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AVERTISSEMENT. 

Montesquieu &: Voltaire 
nous ont appris qu'un roman 
pouvoit fervir d afile à la rai- 
fon 8c à la morale ^ comme tout 
autre ouvrage. Les leéleiirs ne 
rpnt pas tout-à-f ait oublié; mais 
ils pourroient s'en refTouvenir 
plus fouvent j Se ne pas aban- 
donner ces fortes de. compofi^ 
tions aux perfonnes qui lifent 
uniquement pour fe diftraire. 
Les travaux continuels de la 
fpcieté ^ laiffent à bien peu de 
gens le loifir d'étudier les hom- 
mes dans les méditations pro* 
//^ Partie. a 
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îj Avertissement. 
fondes des philofophes : il faut 
faire trouver la vérité fur les 
pas de ceux qui n'ont que des 
inftans à^ donner à la culture 
de Tefprit. Dans les rencontres 
multipliées 8c ménagées avec 
àdrefle,' il y aura occafion de 
s'appercevoir combien le com- 
tnerce de la vérité eft doux 8c 
utile, 8c peu à peu Ton fera 
quelques conquêtes fur Tinfou- 
ciance 8c la frivolité. 

Richardfon, Fielding, Pré- 
Vot, Rouflèau , ont imprimé 
tant de force à la peinture deâ 
pallions, qu'on rifque de de^ 
meurer au-deflbus de leurs ta- 
bleaux. ChezCrébillon, Dorat^ 
M. de la Clos , Madame de 
Beaumont , on trouve auflî 



Avertissement, iij 
dès Lovelaces : mais ces au- 
teurs eftimablesn'ôntpasmême 
ëgalé les modèles anglois. Le 
héros des Uaifons danger euf es 
eft celui qui en approche le 
plus. On ne peut cependant 
refufer aux fucceffeurs des Vilr 
ledieu, dés la Fayette, 8c des 
Tencins, de refprit , des grâ-» 
ces 5 une douce chaleur. C'eft, 
je crois . ce qui caraftérife les 
peiutres modernes des humai- 
nes foibleffes* 

Je n ai, certes^ p3:s l'orgueil de 
me placer après eux ; mais tout 
homme qui travaille beaucoup 
dans un genre fe propofe un 
but. Le mien eft de faire aimer 
laràifon, d'ëloigner de la fo- 
cîété bruyante, 8c de faire ré- 
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ÎV A V E R T r S SE MENT. 

chercher la folitude amie des 
vertus. J^àfpire encore à pro- 
curer aux vieillards les hom-' 
mages dûs à l'expérience. Sur 
la fcène Se dans la vie fociale y 
ils font rarement à la place que 
leur marque la nature. Ils Fa-^ 
chèteht affez cher pour ne pas 
la lieur difputer. Ceux d'en^' 
tr'eux qui ont fauve la douceur 
&la gaieté des maladies^ aÉvant-î 
eoureufes: de la deftrudion , 
méritent nos foins , nos refpecis 
Se notre amour. 

Il y a des romans qu'on m'a 
attribués j Se dont je ne fiiis pas 
Fauteur. On a mis à d'autres 
de prétendues clefs /Se défigné 
des perfonnes j qui auroient 
donné lieu à des contrefens û 



Avertissement, v 
je les eufle eues en vue. La plu- 
part nepouvoient pas fuppor- 
ter l'examen minutieux de la 
cenfûre de Paris ; de là la néisef-* 
fitë d'avoir recours aux prefles 
étrangères 5 8c le malheur de 
fe voir défigurer au point qu'il 
y a des pages epitières d'ou- 
bliées. 

% On m'a reproché des por- 
traits trop reflemblans, c'eft-à- 
dire, calqués fur des perfonnes 
exiftantes dans la fociété : rien 
n'eft plus vrai. Mes portraits ne 
font point d'imagination. Pour- 
quoi ne pas peindre d'après 
nature ? Quand même quel- 
ques perfonnes perdroient à 
cette expofitiôn , eft-elle rnoins 
pèrmife ? Depuis quand le 



vj Avertissement. 
ridicule & le vice méritent- 
ils tant de ménagemens ? Cette 
manière de donner quelques 
avis falutaires n'a pas la du- 
reté de la fatyre, &: dèsr.l6rs 
peut produire uh meilleur effet. 
i)oit-bn beaucoup d'égards à 
un defpote , jetant dans ies^^ 
fers une folle qui n'eut d'autre 
tort que celui de s'appercevoir 
enfin desmanières dégoûtantes 
d'un amant fans délicâteffe, Sc^ 
un jeune gentilhomme qui n'a 
à fe reprocher que d'avoir été 
fenfible? Se filesAnglois, grands 
faifeurs de caractères , fe per- 
mettent de repréfenter ce mê-^ 
me homme j allant fans tête à 
ime expédition ridicule ^ 8c en 
i-eyenant avec un pied de riez. 



Avertissement, vij 
pourquoi ne pouvons-nouspas 
rire un inftant d'un écloppé de 
Cy thère ? 

Doit-on beaucoup d'égards 
à une troupe de gens , dont le 
métier eft de faire des dupes , 
& qui, abufant, tantôt des fe- 
crets de la phyfique, tantôt de 
l'ignorante crédulité de leurs 
femblables 5 nous propofent 
des ridicules merveilles. Se en- 
treprennent un nouveau genre 
d'apoftolat? Chacun ne doit-il 
pas combattre l'erreur avec les 
armes qui lui font propres ? 
Ainfi je me dois, ou du moins 
crbis me devoir peu de repro- 
ches fur ma méthode. 

Quant au ftyle^ il doit être 
încorred. Ce n'eft pas qu'il foit 



Viij Av E R T I s s E M E N T. 

négligé : mais j'occupe mesloi-^ 
firs loin de la capitale; &: c'eft 
là où le dieu du goût a élevé 
fon temple ; c'eft là où la criti- 
que vous rend difîicile, même 
fur vos produélions : Se par- 
tout ailleurs il eft bien rare d'ê- 
tre pur, harmonieux, élégant. 
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E refpefte trop les auteurs de mes 
jours pour les norumer. Si c'étoit 
une confolation d [écrire ces mémoi- 
res , peut - être; eft - ce une inipru- 
dence dç les publier. Je ne puis 
afpirer qu'à,rind,ulgence ; or, il eft 
cruel de regarder vn mouvement de 
compaffiôncomine un. bienfait. Jat- 
tefte le ciel cepeiv^ant que, malgré 
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mes erreurs, il exifte au fond de 
mon ame un fentiment, qui mex- 
cufe du moins, s'il ne m'abfout pas^ 
En le développant , je regagnerai 
peut - être quelques fuffrages. Ah ! 
c eft beaucoup pour celle qui n'ofe 
demander de l'eftime. 

Je naquis à Sauipur Tan mil fept 
cent foixante- deux, de parens no- 
bles & même aflez aifés^ ce qui eft 
rare encore dans cette ville. La mu- 
fique, la lefture, le deflîn firent la 
principale partie de mon éducation. 
Les talens excitent le defir de briller, 
& du defir de briller à celui de plaire 
il n'y a qu'un pas. Mon père paffoit 
la plus grande partie de Tannée dana 
fa terre , aimant la chaffe avec paf- 
fion , habitant des bois , qu'il né 
quittoit que pour la table & la ga- 
zette. Lorfque ce plaifir, qui ne fut 
jamais celui des grands hommes ou 
des gens d'efprit, eft poufie trop loin,' 
il émoufle les goûts délicats & rend 
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étranger à de plus douces fenfations. 
Ma mère paitageôit fa vie entare des 
vifites ôifeufes , le jeu , qu'elle appe-^ 
loitle commerce des gens de qualité, 
la tnédifance, à laquelle on fe prête 
en la condamnant , la panu:e j dont 
on fe fait une agréable nécefflté, & 
quelques devoirs de religion qui légi- 
timent to^ut le refte : d'ailleurs domi- 
nant fon mari, qui lui fuppofoit 
toutes les vertus, parce qu'elle avoit 
été fidelle. J'avois autfi deuk fo&uxs, 
mais qui m'étoient prefque incon- 
nues j parce qu'au fortir de l'enfance 
elles étoieiU paffées dans un couvent 
Mais mon père avoit ouvert fa mai- 
fon à une parente orpheline, difgra- 
eiée de la nature, oubliée de la for-' 
tune, mialbeureufe^ & dès-lors inté- 
reffante. je kii dois les plus doux 
inftans de ma vi«; :; 

Au peiïdîarit 'naturel' que j'avbigi 
pour les talfias agréables fe joignoitr 
Icfpoir qu'ils doubleroient l'efifet 
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des diftraâions ? Hèureufement un 
fecret auffi ridicule devoit mourir 
dans mon coçur^ où il étoit né. Que 
les phi lofophes <pjki fe vantent de tout 
expliquer, nous apprennent donc la 
caûfe de cette inipéîfieufe attradio» 
vers un être prefque étranger! 

M, de Belyal^ 4e fipfrir côté, avait 
appris ma p^llion pour le plus con-r 
iblant des arts. C'tArfaiis dpute ce 
qui me Vfiltit une attention de fit 
part. Il fit un choix de ce qu'il avoît 
de plus nouveau dans fon portefeuille, 
jgc m'çnvoya les morceaux lesipluS 
parfaits d^ Fj^çriieUo^dePiccini, de 
Cim^rofà, d§ Sarti.; Je reçus le pré- 
fent comme on reçoit une dédara- 
tion , avec du trouble dans mon cœur 
& de l'embarras fur ma phyfionomia 
Il eft vrai qu'un billet accompagnoit 
Jes ariettes. »» A dater de ce moment , 
^9 difoit-il, je vais mériter le bon? 
99 heur d'entendre lin jour de votre 
9f belle bouche les airs que j'ofeimet- 
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*> tre aujourcThui fous vos yeux. ^ 
Lep foins font les interprètes du 
cœur. Çieux de M. de Belval me pa- 
rurent fi^acères. Je me flattois quils 
feroient désintéjreffés. Quand on eft 
favorablement difpofé pour celui qui 
afpire à nous plaire, on lui prête 
les qualités les plus rares comme les 
intentions les plus pures ; & dans 
cetùe douce erreur on juftifie à fes 
yeuxle^danger de s'en occuper fans 
çefle* 

Mes efforts ^ pour cacher la nou- 
velle fi.tuation de mpn ame, alloient 
livrer mon feçret à mes fœurs, lorf- 
que ma coufine^ qui l'avoit ^éjâ de- 
viné, m'ana^nar à un épanthement 
qui foulagea mon cœur & me rendit 
plus pf^^îtreffe de ma phyfionomie. 
Nous rappellerons déformais «Adé* 
laïde. JUafnature, qui diftribue à fon 
gré le? ta^ns v& les vertuç^.lqs im-» 
perfeâ.iQtt§8c]jesdifgracesj lui avoit 
donné Tart de faiûr les objets fous 
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leur vrai point de vue. Sans pédan- 
terie, elle ne pouvoit jamais réfifter 
aux auftères confeils de la' prudencei 
Un commerce fur, une amitié à Té- 
preuve, remplaçoient- cl^ez elle les 
grâces de l'amabilité. Je vois fe for- 
mer, me dit-elle, les orages d'une 
première paffion , prête à porter fes 
ravages dans une ame neuve & ou- 
verte à tous les charmes de la fen^ 
fibilité. Vous allez entrer dans im 
nouvel ordre de chofes. Le fommeil ; 
la raîfon , la douceur, les plaifars qui 
font toujours nouveaux, dès qu'ils 
font innocens, ne feront plus à votre 
ufage. Un inconnu , bon peut-être^ 
mais vraifemblablemeiit égoïfte & 
plus amoureux que tendre, va com- 
mander i vos fenfations, embellir 
l'avenir à vos yeux , exiger toute ef- 
pèce de facrifice. D'abord efclave , 
bientôt il devient maître & plus en- 
core s'il l'ofe. Les auteurs de vos 
jours vous paroîtront des tyrans; vos 



9 
fœurs , des furveillantes incommo- 
des; les domeftiques, des efpions 
gagés; vos devoirs, un tourment; la 
vertu, un fardeau ; l'innocence, une 
viAime de tous les, temps deftinée 
à l'amour. Déchirée par les remords, 
éveillée par les craintes , épouvantée 
de l'exemple des martyrs de la per- 
fidie , de continuelles alarmes rem-- 
placeront la douce fécurité de Fen- 
fance. Les regrets ne tarderont pas 
à s'emparer de votre ame impru. 
dente. Eh ! qui oferoit envifager tous 
les malheurs qui fuivront ? Oh ! ma 
tendre amie, m'écriai-je, affranchif- >- 
fons-nous de tant de maux. Invo- 
quons tout- à - la - fois , le ciel, la 
nature, la raifon^ l'amitié, la vertu. 
Le ciel doit au moins de la pitié à 
la foiblefle & de l'indulgence au re- 
pentir. Non , je fuirai le danger. 

Sanis doute le ciel ^ la raifon 8c 
l'amitié devroient fournir des armes 
viflorieufes ; mais tout échoue con- 
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tre ratî\our , le maître & peut-être le 
père de la nature. Vous verrez Tabyme 
& vous vous y précipiterez. Vos er- 
reurs vous feront chères & viendront 
à bout de déshonorer la vérité, mêm^ 
à vos yeux. Dans les âmes commu- 
nes, Tamoum'eft qu'une foiblefle ; 
dans les âmes fortes , c'eft le fouléve- 
ment de toutes les paffions. La fureur, 
le délefpoirj la jaloufiej s'empare* 
ront tour-à-tour d'une ame qui s'af* 
failfera fous le poids de fes maux* 
V*QUS éprouverez les lâchetés de l'in- 
gratitude , les noirceurs de la calom* 
ilie, la malignité deg âmes envieufes, 
&,le plus grand des maux,Ia perfi^ 
/Jie de l'abandon, dans un moment 
PU le rèfté de la terre vous repouf- 
fera, & où Yousiaurez befoin de tout 
le: monde. Seule avec le déshont 
neur , vous ferez forcée de cômppfer 
avec la néceflîté. Je devois vous pré- 
fenter une fois . ces tableaux cruels « 
il eyi eft temps pncore; démente? 



ihes horribles préfages. Si la paflîdn 
triomphe , fongez que je ne vous ai 
pas offert Tiniage du précipice pour 
avoir un prétexte odieux de vous ao- 
cufer & de' me retirer. Vous n^ trou- 
verez pour vous aider du moins à 
fupporter les maux que ma tendreffe 
n'aura pu prévenir. ' 

Lorfque la réflexion eut remplacé 
les premiers moméns d'alarmes & 
de fenfibilité, je me trouvois ef- 
frayée, mais non.pas convaiiicujéi 
il me fembloit qu'il y avoit encore 
des maux au - cjeffus de ceux qu'on 
Tu'annonçoit ï)h! quels étoient ces 
maux ? R,€n(0îKer à un être inconnui 
qui vraifemblablement vouloit fe 
diftraire fc non s'attacher. Je com- 
prends que le récit de mes fénfationS 
paroîtra chimérique, à bien des lecr 
teurs; mais il eft des âmes qui en^ 
tendront mon- langage., i 

Cependaftt:les-talens de M. dé Bel> 
val commençoient à faire bruit. Il 
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tâche de connoître les amateurs de 
mufique , & demande la permiflion 
d affilier à un concert que donnoit 
tous les mercredis M. de S. Valais , 
gouverneur du château de Saumur ; 
on l'accepta avec empreffement. 

Depuis deux ans je faifois à-peu- 
prés les honneurs & les fiais de ce 
concert. Je m*y rends comme à l'or- 
dinaire. M. de Belval ne tarde pas a 
paroître. Il eft diffitiile , je ne dis pas 
d'étaler, mais de laiffer; voir- autant 
de grâces. La figure, la taille, le 
maintien, la parure, le regard , le 
fourire, lès mouvemens, lanoblefle, 
la facilite , le fon de voix ; il poflë- 
dôit tout. OpL le pria de fe faire en- 
tendre. Il chanta une ariette dont 
les paroles étoient du moins adroite- 
ment -choifies , fi elles n'avoient pas 
été compofées exprès, C'eft trop d'a- 
voir à fe défendre à-la-fois de la fé^ 
duâibn des vers , de l'éxpreffion du 
chant & du langage des yeux ; aufli 
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ne fauvâi-je mon embanras qu'à la 
faveur du clavecin fur lequel je Vac- 
compagnois. Quand on me deman-* 
doit comment je trouvois fa voix, je 
nofois la louer, comme fi déjà je* 
tois intéreffée à fes fuccès. Sur la fin 
du concert il me propofa un duo. 
J'accepte, il me remet ma partie, & 
comme je la parcouiois des yeux , 
je lis au ,haut de la page ; ^ Ce que 
-15 je vais chanter eft rexpreffion de 
\9 mon cœur. Je n'ai trtouvé que ce 
^9 moyen de vous dire que le bon- 
5> heur de ma vie eft dans vos mains : 
^9 fi vous, me laiflez quelque efpoir , 
^9 vCus direz la troifième partie ; fi 
^9 je fuis haï , nous nous en tien- 
^9 drons aux deux premiers mor- 
^9 ceaux. t9 Après avoir lu ces mots, 
j'éprouvai un faififlement involon- 
taire & un tremblement univerfel. 
J'étdis certaine de ne pas aller à la 
quatrième mefur^. Je lui dis à voix 
baffe :Monfieur, ce que vous voulez 
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que je fafle cft bieiï difficile à la pre- 
mière vue. Des fpeâateurs , cruelle- 
ment officieux, affurent que je fuis 
trop modeite, & qu'il ne faut pas 
m'en croire. J'ajoute : ne pourrions- 
nous pas, Monficur, commencer pat 
un air plus aifé ? Il répond , que fi 
je daigne lui accorder quelque con- 
fiance, il me fotitiendra dans les paf- 
lages difficiles. Ce débat , qui deve- 
noit long pour les fpeûateurs, fut 
terminé par mon père qui , fe levant , 
dit, voyons donc fi ce morceau exige 
tant de fcience. A ce mot, j'avertis 
le premier violon de commencer , 
bien décidée à me borner aux deux 
premières parties. La voix de Belval ^ 
l'expreffion de fon chant , fes filences 
me firent oublier les derniers fer- 
mens que je faifois à Ja vertu. Je 
chantai tout ; & fans doute que je 
ne chantai p^s mal ^ puifque Ijés fpec- 
tateurs fe réunirent pour nous prier 
de répéter ce duo. Ce moment de lai 
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plus douce félicité eft lepoque de 
tous mes malheurs. 

Dans les applaudiflemens qu'on 
nous prodigua , on redifoit de cent 
façons que jamais deux voix n a- 
voient été fi bien organifées pour 
chanter enfemble. Ces mots, perdus 
pour la multitude, éle6lrifoient fes 
regards qui fe trouvoient alors fixés 
fur moi 8c redoubloient mon embar-* 
ras. Au refte, cet embarras étoit 
moins la timidité d'un cœur ingénu 
que le tremblement à Tafpeft d un 
grand péril, Lorfque je lui rendis fa 
partie, il me remercia avec un trou- 
ble qui acheva de me perdre. Sa 
phyfionomierefpiroit le bonheur. Il 
n'avoit pas Tàir de triompher, mais 
de naître à la félicité. 

Que les moméns me paroiffoient 
longs ! J'afpirais à celui d être feule; 
je tne difois , je veux m armer contre 
ma foibleffe , & dans le vrai , je ne 
voulois que m occuper de mon bon^ 
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heur. C*eft le propre de l'amour de 
nous promener d'illufions en illu- 
fions. Je me fis un plan , 8c fur-tout 
je fis un double ferment à la vertu , 
de ne jamais écrire à Belval 8c de 
ne point accepter de vifites. Jëtois 
de bonne foi avec moi - même. Je 
m'attendois qu'il m'écriroit, mais je 
jurois à la prudence de ne pas répour 
dre. Je reçus en effet un billet. Ni 
les projets, ni Tefpérance ne per- 
çoient. C'étoit un homme qui vou- 
loit être aimé , mais qui ne confon- 
doit pas une heureufe difpofition en 
fa faveur avec un fentiment déjà for- 
mé. Mon amour-propre n'étoit nul- 
lement humilié, parce que fes aveux 
ne fuppofoient pas mon coeur déjà 
complice de fes projets. Un feul 
paffage de fa lettré m'embarraffoit 
ï9 La raifon qui m a, conduit dans 
M cet heureux féjour , dépofe con- 
99 tre moi ; je voudrois trouver un 
9» moyen de vous inftruire de mes 

99 malheurs 9 
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4» malheurs ^ afin que vous vîffîez 
V* qu'on doit quelque eftime, même 
î> à ceux qui font frappés du glaive 
« dé lautorité- Je vous propoferois 
^9 la maifon de madame de S. Valais ; 
^9 mais je ne puis dire à perfonne ^ 
^i Se à vous moins qu'à qui que ce 
^9 foit, les raifons qui me Tinter- 
»» difent. Il y a peu de gens que le 
« malheur intérefle;& vos fœurs, 
^» quoique fort aimables , ne çon- 
-»» noiffent guères le langage de Tin- 
^9 npcence malheureufe- ^» Jefentois 
qu'il avoit raifon. L amour ne fe fait 
éc^outer avec intérêt que de ceux qui 
rettouventrhiAoire de leur cœur dans 
celle des autres. Je kii fis favoir pour 
réporife^ qu'Adélaïde 8c moi nous 
nous promènerions le lendemain 
dans un lieu qu'on nommoit les Til- 
leuls. Nous y fûmes fous les yeux 
d'une bonne parente, dont l'âge Se 
la réputation étoient une fauvegarde 
contre la médifance. Nous vîmes en 
L^ Partie. B 
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cfîFet venir M. de Belval. Il tenoit un 
livire à la main. Adélaïde prépara 
ma tante à être accoftee. Les femmes 
honnêtes ne foupçonnent rien : celle- 
ci n épia pas nos regards ; 8c la con- 
verfation étant tombée fur la caufe 
de Texil de M. dé Belval , il nous la 
raconta en ces mots. 

» La nature m*a donné en un feul 
don ce qu'elle partage aux autres 
hommes en vingt lots difFérens. Ils 
reçoivent de Tefprit, dutaâ:^ de la 
grâce; je n'ai obtenu que de la fen- 
fibilité ou plutôt une ame de feu , 
qui ne connoît de bonheur que celui 
d'aimer. Dès l'âge le plus tendre, 
îndîîîérent aux fiÊtes^ à la parure, au 
plaifir de briller, des defirs dont je 
ne pouvois me rendre compte , le 
befoin d'infpirer de rintérêt , étoient 
les feuls alimens de mon cœur ou- 
vert à un feul fentimènt. La timidi- 
té 5 qui naît de la connoifTance de ce 
qui nous manque, mWcailonoit de 
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Continuelles railleries de la part de 
mes camâïades. Je ne favois pas ré- ' 
pondre, fans doute ; mais il exiftoic 
au*dedans de. nioi*mênie une difpo- 
fition que je préférois à tout ce qu'ils 
appeloient des plaifirs. 

»Tel étoit 1 état de mon ame, lorf- 
que la fociété me mit à même de 
connoître madiemoifelle deV,.,. Per- 
mettez-moi de cacher fôn nom fous 
celui d'Auguftii^e. Elle n'avoit pour 
elle que lelégance de la taille 8c le 
charme des regards. Ce que je fen- 
tois netoit autre chofe que le befoin 
de la voir; & fon opinion fivrpij: fur 
moi un empire que donne Thabitude 
d avoir toujours raifort, & de la ca- 
cher fotis les dehors du, doute & 
d une obligeante défiance* Monfieur 
deRozanes, que fa fortune mettoità 
même de choifir , deiftanda fa main. 
Cette novkV/eUe fit; for i?joii' effet de 
la fouî^m jUn mouvement de fureur 
foule?va mes el^rits. Eevenu du coup, 
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je defcendis dans mon cœur pour y 
chercher la caufe d'une jaloufie fi dé- 
placée , & je découvris que j'ignorpîs 
mon état. Jufqua ce tnoment ce 
n'étoit qu'une inquiétude mêlée de 
quelque efpoir ; mais lorfque j'appris 
les fuccèsile M. de Rozânes , je tom- 
bai dans ce chagrin profond , avant- 
coureur de la démence, & je vou- 
lois rendre le trifte préfent de la vie 
à l'Etre immortel, à qui j'avois l'au- 
dace impie de reprocher mon mal- 
heur. 

»Au milieu des agitations qui me 
troubloient, une idée vint luire un 
inftant à mon ame défolée, comme 
quelquefois dans un jour d'orage le 
foleil fe montre un inftant à la terre 
touritientée'par la foudre ou les aqui- 
lons. Auguftine ignore, me dîfois- 
je, le feu qu'elle allume. Peut-être 
aura-tPeille pitié de fon ouvrage ! Je 
vole lut {jTéîndre les tourmens aux- 
quels elle me livre* Sansiioûte l'a- 



mour mit fes tranfports dans mon 
récit ; je vis des larmes s'échapper 
de fes yeux attendris , & ians fon- 
ger que la compaflîon les fait couler 
comme Tamour, je mabandonnois 
aux charmes décevans de Tefpérance, 
lorfqu elle me dit ces mots , qui ja- 
mais ne fortiront de ma mémoire: 
Ce n eft pas à lamour que je me 
donne. Si j'avois pu difpofer de 
mon cœur , un feul homme l'eût 
poffédé. Mais je fuis fans fortune , 
& je peux verfer l'abondance fur 
les vieux jours d'un père & d'une 
mère que je chéris. Cette penfée, 
fi douce à mpn cœur, me fait 
tomber avec reconnoiflance aux 
pieds de l'hymen. Il me femble 
qu'aujourd'hui ce dieu fe récon- 
cilie avec les hommes; ce ne fera 
pas vous Belval qui voudrez m'en- 
lever le bonheur de remplir un 
devoir cher & facré. 9» Le ton qui 
?iccompagnoit ces* paroles, le fenti- 

B 3 
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inent de la nature qui en impofe fi 
fièrement à tous les autres , fufperi- 
dit pour un moment même celui qui 
me dévoroit ; tant eft puiflante Tim- 
preffion de Tamour filial lùr les âmes 
pures. Dans le délire de l'admira- 
tion, j'eus le courage barbare d'ap* 
plaudir à fon facrifice, & je la quittai 
rempli de cet amour héroïque qui 
fait eftimer les grandes allions. Mais 
quelques heures après, cette efFer- 
vefcence étant calmée, je contemplai 
avec effroi l'horrible néant dans le* 
quel j allois tomber. Alors la nature 
entière fembla s éloigner de moi. Le 
déchirement de l'ame fut affreux , & 
tout ce qui refla dans cette ame vio- 
lente & accablée de plus de maux 
qu'elle n'en pou voit fupporter, c'eft 
qu'il m'étoit également impodîble 
de perdre & de pôfféder Auguftine. 
J'éprouvois ces abfences de raifon 
qui commencent par alarmer ceux 
qui vous entouxent & finiffent par 
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les attrifter. Je ne la recouvrai que 
pour prévoir mon état futur. Un 
jour , plus malheureux encore qu'à 
l'ordinaire Je m'échappe & vais danç 
un de ces triftesafyles de la dégrada- 
tion de l'homme, choifir une retraite, 
8c compofer avec un des gardiens de 
notre efpèce, quand la fociété eft 
obligée de nous rejeter de fon fein. 
Un état fi digne de compaffion ne 
-fut pas long- temps ignoré. Le ma- 
riage d'Auguftine approchoit ; mon 
père ne voulut pas que j'en fufle le 
témoin , & m'ordonna de partir pour 
une de fes terres. Je défobéis. On 
me furprit avec des armes, & la 
prudçnce des deux pères follicita 8c 
obtint ^une lettre de cachet qui m'a 
tranfporté dans cette ville. J'y ai ap- 
pris qu'Auguftine n'étoit plus à elle. 
J'ai* employé un mois à recouvrer 
ma raifon. J'y ai réuflî. Cette femme 
n'eft plus dans mon cœur; mais ce 
cœur ne peut fe fermer au defir d'ai- 
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mer, & je le fens prêt à tranfpor- 
ter fur un autre objet le feu qui le 
dévore. Mes infomnies me repren- 
nent, cette nouvelle image me pour- 
fuît; & vîdlime encore une fois de 
l'amour fe de fes. fureurs , j ignore le 
fort que ce dieu me réferve. h 

En prononçant ces derniers mots, 
Belval me regardoit d'un air fi dour 
iôureufement vrai, que machinale- 
ment je lui ferrai la main comme fi 
j'étois deftinée à réparer fes malheurs. 
Si ce mouvement eft condamnable , 
qu'on me le pardonne, il étoît pref- 
que involontaire. Les grandes fe- 
couffes de Famé ne permettent pas 
de s affujettir aux convenances. Adé- 
laïde, qui jufques-là n'avoit ofé fe 
confier à M. de Belval , écouta ce 
récit avec une attention mêlée de 
refpeft ; & Tidée qu elle conçu|t de 
cet homme n'influa pas peu fur l'a- 
bandon que je lui fis dès-lors de tous 
mes fentimens. L'écueil de toutes les 
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femmes honnêtes & fenfibles eft la 
perfuafion d être aimée. On léfifte 
aux hommages, aux fermens, aux 
tranfports; mais on cède à la flat- 
teufe certitude de régner dans le cœur 
de celui qui vient faire gloire de fa 
défaite. Dès-lors je ne pris plus la 
peine de cacher une impreffion qui 
faifoit mon bonheur. Belval n'exi- 
geoit ni aveu, ni preuves, ni facri- 
fices; il ne vouloit qu'un cœur. Celle 
qui le refufe , foupçonne fans doute 
qu'il eft le gage d'un préfent moins 
eftimable. 

Cependant la caloiiinie,qui ne ref- 
pefte pas même lïnfortune , fit par- 
venir à Saumur des anecdotes afFreu- 
fes fur M. de Belval. L'extrême 
dérangement de fes affaires étoit le 
moindre de fes torts ; fils ingrat, 
frère hiceftueux , ami perfide, fes 
vices n'avoient pas laifle à -fon père 
une autre voie que celle d'invoquer 
l'autorité ! On connoxt l'adroite & 
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cruelle malignité dès fots défoccur 
pés. Bientôt les hommes que les fem- 
mes quittent , les prudes dévotes , les 
magiftrats pédahs diftribuent, accré- 
ditent , empoifonnent les iionteux 
détails , qui , pour quelques jours , 
troublent roifive uniformité des pe- 
tites villes. On fait qu'on commence 
par croire avant d écouter, par con- 
damner avant de juger. Témoin de 
ces injuftices, 8c forcée de prêter lor 
reille à des récits que je ne pouvois 
nier fans me trahir fc entendre fans 
fureur , mon fecret fut bientôt à la 
merci de quiconque eut quelque in- 
térêt à le furprendre. Ma mère m or- 
donna de renvoyer la mufique à M. 
de Bel val 5 & congédia mon maître. 
M. de S. Valais interrompit fes con- 
certs ; toutes les portes furent fer- 
mées à un jeune infortuné qui , s'il 
avoit été coupable , venoit peut-être 
fe jeter dans les bras du repentir, 
ou qui 5 s'il étoit innocent, apprit de 
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bonite heure à détefter fes fembla- 
bles. Les înjuftices dont il étoit la 
vi6lîme , la difficulté ou prefque 
rimpolTibilité de le voir , donnèrent 
à ma paflîon une nouvelle violence. 
C'eft au ciel même que je me plai- 
gnois des févérités d'un père ; preuve 
que mon cœur étoit bien innocent. 
Il me reftoit une confolation. Je paf- 
fois les nuits avec Adélaïde à parler 
demesmaux. L'unique inoyen de les 
adoucir eft de les favourer fans cêfle. 
Ma mère, foupçonneufe, crut dan- 
gereux les confeils de cette amie fage 
8c Tiialheureufe 9^ & malgré la pau- 
vreté, titre fi facré aux yeux des pér- 
fonnes délidftes, elle fut éloignée 
& rendue à une tante, qui terminoît, 
dans l'obfcurité d ungrosbourg, une 
vie quavoient long-temps empoi- 
fonnée la honte & le chagrin. 

Ce dernier trait m'alarma* fur l'a- 
venir & fembloit me rendre équivo- 
que ce fentiment que la nature inf- 
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pire, dit -on, dans les cœurs pour 
les auteurs de nos jours. Il étoit des 
roomens où je ne croyois plus à 
leur tendrefle, & où je cherchois 
inutilement la mienne dans une ame 
accablée. 

Bel val , ne pouvant deviner la caufe 
du changement fubit, qu'il voyoit 
fans le croire , tâche de remonter à 
la fource & la trouve dans les calom- 
ni-es femées contre lui. Le reffenti- 
ment de Famour-propre fe joignant 
aux fureurs de l'amour perféçuté, 
il médite une vengeance éplatante. 
Mais, contre qui Jji diriger f Celui 
qui s'étoit expliqué le plus haute- 
ment & le plus défagïfeblement fur 
fon compte, hélas! c'étoit mon père, 
non par haine , mais par foiblefle ; 
mais pour montrer combien peu 
fa famille étoit complice des aflidui- 
tés de Belval. Un pareil ennemi 
étoit refpeclable. Mais j'avois un 
parent qui avqit tous les travers de 
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la jeuneffe fans en avoir les grâces ; 
Caton prématuré, fou de fang froid, 
un de ces enfans qui grandîffent fans 
fe former 5 & dont les ridiciiles même 
font d'un genre infupportable. Son 
regard avoit Tair d'infulter à la pofî- 
tion de Belval. Une querelle affez 
légère précéda de quelques heures 
un duel , où avant d'avoir eu feule- 
ment le temps de fe battre , ils fe 
virent entourés de gens qui les fépa- 
xèrent 8c les conduifirent chacun dans 
une prifon. 

Cette afFreufe nouvelle me parvint 
quelques minutes après , & me jeta 
dans un abattement qui m'eût con- 
duite à ïhébétation s'il eût duré plus 
long - temps. Je n'avois perfonne à 
qui me confier. Mes fœurs affec- 
toient une gaieté froide ou un filence 
profond fur une affaire qui étoit dans 
la bouche de tout le monde; Adé- 
laïde m'écrivoit des lettres rem'plies 
de fes propres foufFrances ;* enfin au 
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milieu de tant de monde , jetoîs 
feule dans la nature , fans même ap- 
percevoir le terme de mes maux. On 
avoit la barbare adrelFe de répéter 
fouvent devant moi qu'une captivité 
de vingt ans pouvoit feule expier 
le duel. Une feule idée m'occupoit : 
c'étoit de la brifer, cette captivité. 
Je n'ofe raconter l'affreux moyen que 
je pouvois tenter. Celui fous la 
garde de qui Belval étoit^ vieux mi- 
litaire, peu fcrupuleux, cherchoit 
depuis deux ans à me féduîre. On 
peut fans orguçil fe vanter d'une ré- 
fiftance fi peu honorable. Je fentis 
que la liberté de Belval étbit dans 
mes maîns^ 8c qu'au rifque nïême 
de perdre fa place , cet imprudent 
.& vicieux vieillard fermeront les yeux 
fur les tentatives qu'on feroit en fa- 
veur de fon prifonnier. Mais à quel 
prix, jufte ciel, acheter fa liberté! 
Lui-même, fans doute, aUroit hor- 
reur des conditions. Les lui laiffer 
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devirj^r, c étoit en tout fens etnpoî- 
fonner fon exiftence ; ce ne font pas 
de ces objets fur lefquels on puiffe 
& même Ton doive prendre confeil. 
Agitée des plus afFreufes incertitu- 
des, reculant à lafpeft du crime, 
d'autres fois troufant un noble cou- 
rage dafis mon dévouement , le plus 
fouvent me jetant en aveugle dans 
le précipice pour briCer les veiroux 
qui me féparoient du feul être pour 
qui je voulufle vivre, mon imagi- 
nation erroit au gré de cent idées 
contradiâoires. J*exiftois au mili<3U 
des remords , de l'audace , de la 
crainte, de l'efpoir, de la foibleffe; 
mais quels que fuffent les malhèiirs 
qui fuiviffent cette périlleufe entre- 
prife, ils me fembloient doux au 
prix dô l'état où je me trouvois. 
Vaincue par le défefpoir, je réfoluâ 
donc de m'immoler , & d'accom- 
pagner enfùitfi celui dont je rache- 
tois les jours. J'ignore comment k 



> 



3^ 
lefteur févère foutiendra cet«;aveu* 
Qu'il me condamne : fans doute il le 
doit; mais le ciel, qui lit dans nos 
âmes, fait que cette erreur du moins 
n'eft pas un crime. Je n'en veux 
pour pi^euve que les efforts qu'il me 
fallut pour triompher de moi-même. 
Il\ n'eft pas en mon pouvoir de 
retracer ces cruels & humilians dé- 
tails. Qu'il fufiife au leûeur de favoir 
que mon amant eft libre & fous la 
fauve -garde d'Adélaïde. Elle avoit 
long-temps réfifté à ma voix, qui 
rimploroit Contre nies injuftes pa- 
ïens ; mais lorfqu'elle fut inftruite de 
l'événement heureux & fatal, lorf- 
qu'elle fut que la main de mon 
atnant devoit récompenfer.mon cou- 
rage 5 elle obéit à fon cœur .& à la 
néceffîté , & calma des craintes mê- 
lées de remords. Elle feignit donc 
une maladie grave ; je demandai & 
j'obtins la permiffion dé lui porter 
mes foins« On croyoit fielval dans 

les 
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les fers ; dès-lors on àecordoit fana 
peine ce qui m'éloignoit d'une mai- 
fon dont on eût fouhaité de me ban* 
nir. Il fut concerté entre nous qu'un 
prêtre béniroit mes liens avec Bel- 
val , & que la nuit prêtant fon ombre 
à nos projets, nous irions loin des 
pères inhumains , refpirer un air plus 
tranquille. Adélaïde devoît conduire 
la barque au port. Il m'eût été plus 
doux, difoit-elle, de vous aimer & 
de vous fervir fans tant de périls 
poxu vous; mais Tadverfité eft le 
moment de l'amitié. Puiffe l'avenir 
vous payer des facrifices que vous 
faites! 

Elle endormit la prudence de fa 
tante , décida un prêtre complaifant, 
& difpofa tout pour le départ. La 
veille elle fit arriver Belval , qu elle 
tenoit caché dans le village , & nous 
confacrâmes par de mutuels fermens 
notre amour & nos vœux- Le pre- 
mier moment qui fuivit cette fainte 
/.« Partie. C 
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de notre patrie, lorfqu'un accident 
cruel fufpendit notre marche. Un 
poftillon ivre ou mal-adroit, fur le 
point de nous verfer, laiffoit dBurir 
fes chevaux vers un précipice. Adé- 
laïde voit le danger, s'en effraie, 8c 
machinalement fe jette hors de la 
voiture. La roue lui cafla une cuilfe. 
Le trouble, la peur étouffent ma 
voix, & nous étions déjà à quelque 
diftance, lorfqu enfin je me fis enten- 
dre. Je reviens fur mes pas fc trouve 
ma malheureufe amie étendue fur la 
-pouffière fans mouvement, fans con- 
noiffance. Je vins àbout avec le pof- 
tillon de la remettre dans la voiture-, 
& nous arrivâmes à pas lents dans 
un village. Ce n'eft que dans une 
mauvaife auberge qu^Adélaïde reprit 
connoiflance & que nous fûmes la 
nature de fon accident. J eus la pré- 
fence d'efprit de le cacher au poftil- 
lon, de lui épargner tout reproche, 
& de faire paffer le malheur de mon 
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amie pour un fimple évanouîfle- 
ment. Ces précautions étoient nécef- 
faires pour que cet événement ne fe 
répandît pas au loin. Je m'informai 
de la ville la plus voifine pour y en- 
voyer chercher un chirurgien. On 
nous dit qjj'd y avoit à deux lieues 
un régiment de cavalerie en quar- 
tier , dont le chirurgien-major étoit 
renommé. On nous le procura ; il 
répara nos maux autant que fon art 
put le permettre, & après quelque 
vifites, il nous affura qu'au bout de 
quarante jours fon miniftère nous 
feroit inutile. 

Cette aflurânçe me laifla refpirer 
un moment pour penfer au- fort de 
Belval, Quelle devoit être fon in- 
quiétude ? Il ne pouvoit foupçon- 
ner la caufe de notre retard. Nous 
chercher, c'étoit fe trahir , & de nou- 
veau expofer fa liberté & la nôtre, 
Je lui envoyai un meflager au lieu 
dont nous étions convenus. Redou- 
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blement d'inquiétudes ! il en étoit 
parti &: avoit chargé Thôtefle de la 
maifo^où il avoit logé de nous dire, 
quand nous pafferions , qu il avoit 
été forcé de quitter une ville où il 
étoit déjà arrivé des ordres contre fa 
liberté ; mais que fous trois jours il 
nous enverroit un homme qui nous 
apprendront le lieu de fa réfidence. 
Je compris bien quil n'avoit pas 
voulu écrire , de crainte que la lettre 
ne tombât entre' les mains de la mzr 
réchauffée & ne-fervît d'indice pour 
le pourfuivre. Quel embarras J A 
quoi fe réfpudre ? Si je lui appre-^ 
hois. nos malheurs , il venoit nous 
rejoindre au péril de fa liberté, & 
dés - lors cela reflembloit à une in- 
trigue amoureufe, qui fans doute eût 
éveillé la curiofité du voifinage. Si 
le moindre propos arrivok à Saù- 
mur, la fuite ne pouvôit plus nous 
dérober. Le laiffer daris Hncertitude ^ 
ç'étoit Içxpofer a toutes les extrava- 
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gances que con&illent la crainte de 
•perdre ce qu on aim€ , où le défef- 
çoîr de s en voir abandpïiné pow 
de légers oMfecles à furmomer, J er 
tois obligée de renfermer dans môi- 
.niênie tant de fujets d'inquiétudes. 
•Rien ne devoitalluroer lefang d'A- 
défaïde , déjà; tro.p'occupée des fuites 
que pouivoit avoir fon éyafion, & 
-fur - tout àxLu chagrin ;légitinie :de fjt 
tante > bonne, eomplâifàmej, & 
.payée , die r les i fodns- par ïabaridort , 
au moment 0Û le {Apids de Tâge 
alloit lui jrendretme compagne plus 
•néceffaire. Fatal effet des pàfïiows:! 
dans quel abyaxke elles n€*is pjféci- 
pitent! : ^ j' 

Je me déddai à envoyer ehercher 
la lettré qjueBdsrajlâvoitprpmîfe au 
tout d|B trpfis jours, &:àj l^i man- 
der en ftyle énigmatique, que des 
:obftaclea:avx>icïit retardé, notre dér 
.part, qbe jjç le conjurois de nous 
attendrejau^lieu où il fetrouvoit, & 
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de faire ce dernier facrîfice à ma po- 
fition. Cette lettre étoit datée du 
lieu xm la tante d'Adélaïde faifoit 
fon féjour, & fuppofôit .que nous 
l'habitions encore. 

Ces précautions prifes , quelques 
jours s'écoulèrent dans les tourmens 
' de l'incertitude. Des lueurs d'efpoir 
les fufpendoient un moment poui 
lès rendre ênfuite plus amers. Cepen- 
dant Adélaïde coinmençoit à repren- 
dre les forces de ïbn eCptit , 8c fes 
confeils, fes*téflexîons m'armuèrent 
copitrelesévénemens* Cette fille, qui 
avoit fait tant d'efforts pour m'arra^ 
cher au fèntiment impérieux de l'a- 
mour , les employoit alors à écarter 
le chagrin qui mène à la foiblelTe. Je 
jouiffois donc d'bne forte de tran* 
quillité ,' lorfque j'eus quelque raîi- 
fon de m'alarmer & de foupçonner 
que mes peines, loin d'être à leur 
comble , lie fàifoient que de naître. 
Un avenir ^inévitable mé préparoit 
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renfemble de tous les malheurs. Le 
plus affreux de tous eût été de rejoin- 
dre alors l'objet de tous mes voeux. 
Je me fentis .réduite à fouhaifer, de 
ne le retrouver jamais. Je n ofai ni 
lie dus confier mes frayeurs à ma 
compagne ; il me fallut donc dévo* 
^r en fecret les amertumes de mes 
chagrins & cacher les indices répétés 
de mon nouvel état. . Le facrifice af- 
freux dont j'àvois payé la liberté dé 
fielval, avoit eu les faîtes les pJùs 
cruelles. Quand je lui aurois révélé 
à quel prix je .lavois fauve, il ne 
m'en eût peut - être pas cru. Il efl 
des fautes ou -plutôt des éclats <|ue 
les hommes ne favenjt pas pardon- 
ner ; ils fe trompera eux - mêmeâ 
quand ils croient pouvoir les oubtieri 
Où fe fauver ? les déferts ne mettent 
pas à 1 abri des pourfuites. Il efl des 
pofitions fi accablantes , que Vqn 
cefTe de prendre foin de foi-même, 
& où Ton abandonne au-K çvéner 
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mens les ïeftes humiliés & défolés 
de fon exiflence. . < : 

J'attendis que la nature , qui ne 
manque jamais aux hommes , eût 
guéri ma çqurageufe amie, 8c loxf? 
qu'elle fut en état de foutenir le 
récit de nos noiiveaiuk chagrina y J« 
iui appris à quels pleurs nous létions 
condamnées; - Sans doute l'infortune 
eft au comblé , ^me répondit h «lie, 
L*honnéur ,' la' félicité font perdus^ 
11 flpefte la vèrtù 8eT.e courage ; jurons 
de nous en fervir. lia folitude , Tob* 
feurité, les privations , rien ne ip'ér 
pouvante, lui répliquai - je ; mais 
Bdval ! BeiVJal àîqui j'appartieiis 
fans pouvoir jamais ©tare à lui , dont 
il faut me fép^rer avant de le ;conr 
noîbre ! Renoncer tout r à - là -fois à 
l'amour, à l'eftime, à. mon état! 

Ces triftes réflexions étoient l'é* 
ternelfqjet de nos entretiens. Il faU 
Itit cependant prendre un parti , & 
ç eft au milieu du tumulte :&; de 
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la foule que nous réfolumes 4 aller 
cacher notre mifèrew On eft moins 
Ignoré dans les campagnes folitaires 
& dans les villes les plus obfcur^s, 
que dans cette bruyante capitale , où 
la multiplicité dés événemens dé'-* 
robe les détails, où Ion ne connoît 
que les grands noms^ les^ands ta» 
lens Scies grands crimes. 

Nous arrivâmes donc à Patîs feu- 
leç , fans en connoîtte ni les reffour- 
ices 5 ni ks dangers. Nous avions 
recommandé â notre voiturier de 
nous dépofer d^ns une auberge peu 
fréquentée , où nobs efpérWns , à 
Taide d'une économie fév'ére , nous 
donner letenips de chercher un genre 
de travail qui affurât notre exiftence. 
Il nou&fervit fel<>n nos defirs, & nous 
logea à r^xtrémtté de la rue S. Jac- 
ques. Le premier bien que nous 
éprouvâmes dépuis notre impru- 
dente évafion f^t Tefpoir & la cer- 
tit4ide detre inconnues. Nous prî- 
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mes , pour nous fervir, une femme; 
à laquelle nous nous livrions d au- 
tant moins , qu elle avoit lair d épier 
nos converfations. Nos occupations 
étoient de broder; nos délaffemens, 
la leâure & quelques promenades 
zu jardin du roi, lieu fuperbe & foli- 
taire , où Ton a- fous les yeux le tra- 
vail lent 8c fublime de la nature, & 
toutes les richeffes de l'art. On n'y 
voit que des perfonnes Amples , qui 
viennent réchauffer aux rayons du 
ibdeil les dernières années de la vie , 
OU: des hommes qui, ^oin du tu- 
multe de la fociété , viennent médi- 
ter fur les erreuiJS des princes 8c les 
malheurs des peuples., fur le ciel ora- 
geux des républiques ou les climats 
ûlencieux du defpotifmê. 

Tout en cherchant robfcurité, 
nous n'étions pas fâchées cependant 
de lier quelques connoiffances avec 
des humains» Le grand âge, Tex^ 
trêmç fimplicité ou les phyfionO" 
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mies de rînfortune nous rafluroient. 
Parmi plufieurs oififs qui nous ac- 
coftèrent , fe tiouvoit un vieillard 
chagrin , mais amufant Nous pre- 
nions plaifir à legayer, parce que, 
la contradiction donnoit une nou- 
velle force à fon éloquence. Voici 
une de fes boutades mifantropiques: 
99 Non, je ne hais pas les hom- 
^5 mes ; mais leurs plaifirs me fati- 
9ï guent, leurs propos mendor- 
99 ment , leurs prétentions m'excé- 
99 dent , leurs ufages me révoltent : 
99 s'ils racontent , ils exagèrent ; s'ils 
99 cau^fent , ils médifent ; s'ils ont rai- 
99 fon 5 ils s'enorgueilliffent ; s'ils ont 
99 des chagrins , ils fe défefpérent, 
9» Dans les affaires, de Taftuce ; dans 
99 les diffipations , de Texeés ; dans 
99 les malheurs , du découragement ; 
99 dans les fuccès , de l'extravagance, 
99 Les jeunes gens font étourdis ; les 
99 hommes faits, pédans; les vieil- 
99 lards, humoriftes: les petites fil- 
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9» les , niaifes ; les grande^ , Goqùet- 
^f tés; les vieilles, ridicules : les 
9» femmes fehfibles^ jaloufes; les 
->» indifférentes^ prudes: les richefe^ 
)9 durs ; les pauvtès , rainpans ; les 
^i médiocres , ambitieu^^ Que falrfe 
)9 au milieu dé tous ces êtres , qui 
99 me haïffent , parce que je les fuis, 
94 8c me perfécutent pour me faire 
'ii taire? 

S4 En fuyant les hommes , où fe 
M fativer ? Les fpeâaclefe portent le 
^9 dernier coup aux mœurs. La vertu 
)9 y eft bafouée, la raifon honnie^ 
if la vieilleffe humiliée ; on s'y joue 
y» de rinnocénce , quand on ne peut 
4» pas rimmoler ; on y ttaveftit la 
49 tnorale pour la rendre odiéufe ; 
it on pardonne au vice, Ibrfqu'il 
à4 fait échapper au ridicule. Ladou- 
4» ceur du latigage amorcé les paf- 
4» fions } le getire de la parure excite 
4> les fens ; Fadreffe heùfeufe des in» 
^ trigansinfiruit dans Tairt de tîom- 
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4» per. Les compa gniea ! maïs la ni o- 
«9 de a introduit, que fous ! prétexte 
99 de voifinage , tout homme à droit 
M à votre dîner, à votje temps, à 
99 votre repos. On ne peut être feul 
ij9 fans être impoli» Il faut être grof- 
99 fier ou martyr^ la fable dé la fo- 
99 ciété, ou faire de fa xliaifûn un 
99 honnête cabaret. 

99 L*hofpitalité , à jufte titre fi 
99 vantée , s'ouvroit aux befoins , à 
'>9 rinfortune , & dès-lors c*étolt la 
» vertu la plus rcfpe6lable ; mais la 
99 fociété ouvre un àfile à Tenilui, 
9t à Toiliveté, & dès- lors à la tra- 
99 caiferie & aux troubles dômefti^ 
99 ques... Lé mariage: Femme jolie, 
99 quel danger ! Femme laide , quel 
99 dégoût ! Femme bête, quel en- 
94 nui ! Femme à la mode y quel ru- 
99 niulté ! Femme dévote , quel ta- 
99 page ! Eft - on riche en ménage ? 
19 c'eft être avàré que dé né pas fe 
99 . conftituer le fexviteur du |)ublic. 
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M Eft-on pauvre? c'eft être barbare 
M que de mettre au jour des êtres 
99 deftinés aux horreurs qui fuivent 
»» la milère. 

99 Mais dans le calme de la foli- 
99 tude, du moins fi Ton regrette le 
99 plaifir 5 n'y connoît - on pas les 
99 peines ? Si les orages obfcurciflent 
99 les airs , fi les vents déchaînés fou- 
99 lèvent les mers en fureur , fi le 
99 démon de la guerre eufanglante 
99 de vaftes contrées ; on ne partage 
«9 pas* des malheurs qu'on ignore. 
99 Quand on vit avec.la nature , cha- 
99 que beau jour eft un bienfait ; les 
99 moiflbns font des préfens , les 
99 oifeaux une fociété , le travail une 
99 reflburce, & tout eft jouiflance 
99 enfin, pour qui n'a pas l'efprit 
99 tourmenté , le cœur corrompu , 
59 les fens flétris , le goût ulé & l'ame 
99 defféchée. 99 Ce vieillard nous 
amufoit, & infenfiblement nous.ap- 
prenoit à connoître cette ville où je 

voulois 



touloîs fixet mon féjoiir; & comniô 
le grarid âge eft la feule fauvégarde 
contte la caldmriie, nous nous li- 
vrions fafts inquiétude au plaifir de 
l'écouter , fc même allions quelque- 
fois au-devant de ce qui pouvoit 
l'engager à nous ihftruire. Voici 
comme il nous peignit cette tumul- 
tueufe capitale: 

^»Scatron a décrit Paris eh uft fon- 
net, & M, Mercier en huit volurnes. 
Ce font les extrêmes. Voltaire , Gref- 
fét, Boiffî & pliifieUrs autres, ont 
trace des nuaftces qui conviennent à 
cette vafte cité. Mais que font les 
éclairs de l'efprît ? que font vingt 
vers pour donner une idée des grands 
réfultats de l'homme en fociété ? Ce 
Paris , trof) loué peut-être , lïiais à 
toup fur trop peu connu , fournit 
donc uii vafte champ à lobferva- 
tion. Elle entraînera la fatyre: qu'irn- 
porte ; pourvu qu'elle épure les 
moÈtirs j qu'elle reélifîe les princi* 
I.^ Partie. D 
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pes, quelle trouble <:ette fécurité 
perfide avec laquelle les hommes 
font des fottifes , & peutrêtre pis. 

># Paris eft comme Vhiftoire. Elle 
devroit être prefque refaite en entier* 
Il y a de fuperbes hôtels, de belles 
parties , de grands édifices ; mais il 
n'y a pas un beau quartier. 

» Ce qui frappe un étranger à Paris, 
c'efl que tout le monde eft mar- 
chand. On y vend leau , l'air , le 
temps, la penfée, le goût, la beau^ 
té , la parole ^ &c. Les r^ues, les efca* 
liers, les palTages, les palais,. les 
promenades publiques; font couver-; 
tes de boutiques, Il y a un cercle 
perpétuel : les étrangers arrivent , 
achètent, revendent & partent; ceux 
qui commencent leur fortune , fe 
]p:^euble]Yt , fe dérangent , & font 
forcés de rendre ce qu'ils n'ont pu 
payera :Les célibataires, les veuves, 
les hommes fans héritiers donnent 
lieu a des ventes > .où le pauvre pro-: 
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fite de lextravagance des riches , en 
partageant avec les gens fages & les 
faifant jouir à peu de frais des coû« 
teufes folies de ceux qui ne font plus. 
)» I^ n'y a pas de pays où tout foit 
fournis à l'opinion publique, comme 
à Paris. Les procès , les plans , les 
querelles , les finances , les inven«- 
tions, tout eft rapporté devant ce 
tribunal. De là, cette multitude de 
livres & de libraires , qui gamiflent 
les quais , les palais , les jardins pu* 
blics , les paffages. Par un contraire 
affez plaifant , très-peu de gens lifent: 
les gens d'affaires fpéculent , les paut 
vres foUicitent , les riches s'amufeiit, 
les étrangers regardent ; les cafés ^ ^ 
les promenades , les fpeâacles pren- 
nent le refte du temps. D abord on 
eft tenté de croire que l'oiliveté caufe 
tput ce ba^rdage politique, doux 
paffe-temps des Pariûens. Mais lort 
qu'on examine , il fe trouve que 
cha^^ué individu eft intéreffé à la 
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chofe publique. Tout le monde veut 
des places , ou des faveurs , ou de 
lor, ou des rangs qui y- mènent; 
tout le monde eft protefteur ou pro- 
tégé, donne ou reçoit, avance ou 
recule. Dès - lors la chute d'un mi* 
niftre, la mort d'un grand , la perte 
du crédit, font des événemens qui 
produifent de terribles impreffions. 
^9 On fe plaint à tort du luxe de Pa* 
ris. Il eft grand, fans doute; mais 
là fociété ne condamne pas à s'y 
foumettre. Il plaît à un homme de 
mettre fur un frac une garniture dd 
cinquante louis, & à un autre, des 
boutons de pinsbec; tous deux font 
égalerhent bien habillés. Celui-ci eft 
huche fur un wiski, celui-là trotte 
dans la boue ; tous deux font égale- 
ment bien reçus dans la maifon où 
ils anivent. La feule différence , en- 
core bien marquée , eft celle qu'on 
itnet entre les gens aimables & les 
êtres ennuyeux. La mode, ou plu* 
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Ï6t rinfouciance , ne font pas encore 
venues à bout de confondre Tefprit 
& la nullité , la ^culture & Tigno- . 
rance , le, naturel & la pédanterie. » 

Je ne tranfcrirai pas nos longues 
& fréquentes converfations.; j ai vou- 
lu feulement apprendre au leileur, 
comment nous parvînmes infenfi- 
blement à connoître cette ville im- 
menfe , où deux femmes traiifplan- 
tées paroiflent, au commun des lec- 
teurs, devoir fe trouver fans reffourçe. 

Outre ce defir de nous inftruire , 
nous avions aufli un penchant fecret 
pour les phyfionomies malheureu- 
fes. Alors nous éprouviQns cette li- 
berté, dont on jouit quand on fe 
trouve avec fes égaux. Une de nos 
promenades nous avoit offert un 
grand honrme, qui fembloit abymé 
dans le malheur. Il nous avoit parlé 
quelquefois, mais fans entrer dans 
aqcun détail. Enhn il fe farniliarifa 
peu- à -peu avçc la trifteffe de noç 
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vifages, & vraifemblabicmcîit c'eft 
à elle que nous dûmes fà confiance. 
Voici ce qu'il nous conta : 

^9 J'avoîs dans Tefpace de quinze 
jours perdu un procès fans avoir été 
entendu , fermé les yeux d'un ami 
qui rafFermiflbit mes volontés chan- 
celantes ou confoloit mon cœur def- 
féché par le chagrin , vu mes projets 
méprifés & puis déshonorés par des 
mains étrangères. Las des hommes ^ 
du fo^t , de la lumière , j'errois à 
laventure, cherchant une folitude 
afFreufe dans lefpoir que la noirô 
mélancolie me faifiroit, & que dans 
un moment de défefpoîr j aurois 
affez de force ou de foibleffe pour 
ne pouvoir plus fupporter ni les 
maux ni Texiftence.^ 

^9 Plein de ces funéftes idées je pré- 
férois les montagnes dont les gorges 
efc^rpées voient rarement les pas des 
humains. Un foir ; j'apperçois une 
grotte , dont d epaiflès ronces défen* 



55 
doîent rentrée. Je viens à bout d'y 
pratiquer un paffage , & je me trouve 
dans un fouterrain humide , qui ce- 
pendant me fembloit Touvrage de 
l'art. Je m'enfonce, à la lueur d'une 
lampe que j'a vois allumée, Sc je dé- 
couvre un de ces travaux que la foif 
de l'or dirige dans les entrailles de 
la terre. En parcourant ces longs 
canaux , j'y trouvai les débris des 
ouvrages abandonnés, des fers, des 
bffemens , des uftenfiles & unq efpèce 
de réduit, où jadis on avoit forgé 
les inftrumens qui dévoient fendre 
les rochers. 

•îiVoilà , m'écriai-je , l'habitation 
qui me convient ; ici , je creuferaî 
lentement mon tombeau ; ici , j'ex- 
pierai les erreurs de ma vie ; ici , la 
mort ne tardera pas à me joindre à 
ces offemens , fur lefquels je vais re- 
pofer. Le commencement de la nuit 
fut employé à penfer à la façon de 
me procurer les premiers befoins, 
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& je réfoluB d aller, pour la dernière 
fois, chez les hommes, chercher cp 
qui me devenoit d'une indifpenfable 
néceffité , pour tirer parti de la terre 
qui m'environrioit, fuppléer au jour 
qui ne perçoit pas daps m^ nouvelle 
habitation , Sç lire enfin , lorfque 
mon ame r^e troqveroit plus dans 
elle - même le germe de la penféç 
pu 1^ force d'accomplir fes projets. 

« Deu3{ jours fuffirent à ces difpo? 
fitions. Avec quelle joie fecrette je 
quittai le féjour du vice , de la per- 
fidie, de la cruauté ! les princes, fi 
injuftes & fi vains; les grands, f; 
frivoles^ fi ingrats; les courtifans, 
fi rampans & fi faux ; le^ efclav^s^ fi 
lâchps 8c fi pervers ! Avec quel em- 
preffement jp retrouvai la route de 
mon antre, & vins y commencer 
ma nouvelle vie ! car jufques - là 
j'avois perdu mes jours dans de vai- 
nes diflîpations j mais je il'avois p^S 
vécu. 
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h Lesfeuls compagnons de ma foli? 
tude fuxent un chien ( l'être unique 
qui ne m'eût pas a]bandonné dans 
mes difgraces) 8c un de ces animaux; 
bienfaifans dont on tijre fa fubfiA 
tance entière. 

' « En échange de ce fuc précieux , 
je ppurvoyois à fes befoins ; c'eft 
pour elle que je femois quelques 
morceaux de tene épars : mes foins 
étoient payés au centuple. 

» Après que j'eus pafle huit jours 
avec 1^ nature & moi, j'éprouvai 
une révolution extraordinaire- dans 
mes propres idées. Ce qui m'avoit 
occupé me fembla de vaines pué- 
rilités : je conçus. une certaine honte 
d'avoir attaché tant de prix aux opi- 
nions des hommes ; les vains titres . 
de maîtres , de grands , me femblè- 
rent des diftinâions puériles ; ledirai- 
je? les chofes mêmes les plus faintes 
perdirent à mes yeux de leur prix : 
quapt 4 }a fociété , je ne vis plus 
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qu'un amas confus de loîx fans né- 
ceffité 5 de réglemens fans réflexions, 
d ufages fans raifon ; le dirai -je en- 
core? je rougis d'être homme. Non- 
feulement je n appercevois plus fort 
efpèce, lorfque je promenoîs mes 
regards étonnés fur ce grand Tout 
que nous nommons la nature; mais 
auffi , lorfque je defcendois au der- 
nier anneau de la chaîne , il me pa- 
roiflbit que la préférence étoît due 
aux animaux paiûbles qui partagent 
avec lui ce globe imparfait fur le- 
quel nous avons été relégués. 

^Et lorfque détournant mes regards 
fatigués du féjour de Thomnie & de 
fes mifères , je les reportoîs fur le 
vafte enfemble de tout ce qui exifte, 
je me dîfois ; la civiKfation n'a fervî 
qu'à nous éloigner de la contempla- 
tion de la nature , & a nous renfer- 
mer dans Tenceinte peftiférée des 
villes ; j'en venois jufqu'à regretter 
l'état de ces hommes , qui dû moins 
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ont les forêts & les montagnes pouiT 
habitation. 

^J'étois danslufage d'errer autour 
de mon antre ; & comme rîea ne 
m'échappoit, j'apperçus un jour les 
traces d'un homme , dans un endroit 
où je n'avois encore jamais porté 
mes pas. Différentes idées m agitè« 
rent. Etoient-cè quelques regards in- 
difcrets qui venoient épier ma foli- 
tude ? Non , les hommes oublient 
tout ce qui n'eft plus fous leurd 
yeux. Ces rochers avoient-ils déjà 
iervi d'afile à quelque infortuné? 
Jeine penfois pas , que fur la terre 
il y eût encore un être que le mal- 
heur eût condamné à venir cher- 
cher la mort dans ces déferts. Tout 
ce qui tenoit à lefpéce humaine 
ne pouvoit frapper ma penfée fans 
aigreur, & je la fixois bientôt fur les 
productions fauvages qui croiffoient 
autour de moi. 

M Ces êtres animés, quoiqu'infenfi- 
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Mes en apparence , me fervoient de 
fociété; & l'étude de ces familles 
aufli nombreufes qu'utiles m'auroit 
déli^ieufement occupé , fi j'euffe été 
moins réfolu de brifer tous les liens 
qui pouvoient m'attacher à la vie. 
Auffi m arrivoit-il fouvent de paffer 
plufieurs jours dans mes fouterrains. 
Le fouvenîr des horreurs dont j*a- 
vois été fi long-temps témom , em* 
belliflbit jufqu'à ces voûtes obfçures, 
qu'attriftoient encore les cris lugu- 
bres de ces oifeaux, qui , comme les 
coupables, ne peuvent foutenir la 
lumière. » 

« Cependant comme j'allois cher* 
cher des pâturages pour celle à qui 
je devois le feul aliment qui me fiif- 
tentoit , je crus entendrç diftinfte- 
ment un coup dç f qfil ; alors je me 
rappelai que les montagnes fervoient 
d afile au crime comme à l'inno- 
cence perfécutée, & je foupçonnai 
qm mes déferts étoi^nt peut-être 



6i 

fouillés par ces hordes impuïes qui 
vivent le jour des brigandages de la 
nuit. Je m'éloignai du lieu d'où le 
bruit avoit frappé mes oreilles., & 
je regagnai en filence mon obfcure 
habitation. 

^iMalgré moi cependant Tinquié- 
tudè venoit me dîfputer au fommeîl. 
Ce n'étoit pas fans fondement. Du 
côté oppofé à celui par où j etois 
entré , j ouïs des voix que la chaleur 
de la difpute animoit. Il y avoit plu- 
fieurs. iffues dans Tintérieur de ma 
montagne, âinfi que dans tous les 
travaux des tnines; j'éteignis ma 
lampre , & me réfugiai à l'extrémité 
d'une galerie. Un puits étoit percé 
au-deffus, & c'eft en m'en appro- 
chant que je pus comprendre l'en- 
ttetien de mes nouveaux hôtes. Les 
premiers difcours m'apprirent que 
c'étoit une troupe de brigaùds. Il 
réfultoit de cet horrible entretien 
qu'on s'habitue au crime comme à 
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refpirer. Aufli ne fus-je point étonné 
de cet amas d'honreurs , dont ma 
plume ne fouillera pas ce récit. Ce 
qui me frappa , c eft la relation , 
plus grande qu'on ne Timagineroit , 
entre les crimes politiques & les cri- 
mes civils. Les gouvernemens ont 
Todieux ufage de couvrir la terre 
d'efpîons , de délateurs. Ces êtres , 
rebut de la fociété , lors même qu'ils 
accomplifTent les ordres des rois , en 
font tout-à- fait exclus, quand leurs 
maîtres ingrats les ont rejetés. Alors 
repouffés par-tout , ils tombent dans 
labjedion. De la bafleffe aux vices 
honteux, il n'y a qu'une ligne im- 
perceptible, & la différence du vice 
aux forfaits. n'efl guéres que dans 
une certaine eifervefcence , qui -fait 
les fcélérats, ou dans une timidi* 
té feaette , qui caradérife les hypo* 
crites, ' 

>»Lorfque le jour eut ceffé de pro- 
téger les voyageurs contre les arrhes 
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des aflaflins , ils partirent pour leurs 
conquêtes. Si je pouvois fourire un 
moment , je raconterois le parallèle 
que ïùn d'eux faifoit entre leur vil 
métier &: lart des héros : je frémiç 
de le dire; mais l'avantage ne refloit 
pas â ces derniers. Ces deux profef- 
fions ont fans doute la defirudion 
de rhumanité pour objet ; mais (i 
le bandit ell aufli cruel , il n eft pas 
efclave. S'il vend fes jours , ce n'eft 
pas à un prix aufR vil. Celui qui la 
acquife , n'en peut difpofer qu'aux 
combats , & n'oferoit l'avilir ou l'af- 
fommer comme un vil animal. 

»Cependant cette aventure me fit 
craindre que mon féjour ne fût pas 
aufli ignçré que je le defirois, 8c 
j'employai quelques jours à parcou- 
rir les environs. Je fuivis la trace 
des pas que j'avois déjà apperçus, 
montai fur les hauteurs , & cherchai 
au loin fi je n'appercevrois ni feu, 
ni mouvement. Je crus un jour voir 
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s'élever une colonne de fumée du 
milieu d'uri petit bois, où je dirigeai 
ma marche. Une maifon , formée 
avec des arbres joints par de là 
moufle Se couverte avec des écorces, 
s'offrit à ma vue : je m'y rends , je 
frappe ; perfonne rie répond. Rêvant 
à la forme de ce bâtiment entouré 
d'une paljffade,un vieillard, gémif- 
faut fous une charge de bois, s'a- 
vance : c'étoit un grand homme dont 
la barbe defcendoit fur la poitrine; 
fes vêtemens étoienc propres, quoi- 
que d'une étoffe extrêmement grof- 
fière. M'appercevant , il dépofe fort 
fardeau & vint à ma rencontre. >>Eft- 
» ce le hafard ou un deffein prémé- 
» dite qui vous amène en ces lieux ? 
» Pouvez -vous me dire qui vous 
» êtes, ce que vous cherchez ? Voua 
» lez - vous que je vous ouvre ma 
» cbaumière ?» Je le remerciai & 
lui répondis qu'un fimple motif de 
curiofité mavoit corïduit chez lui ^ 
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k que n'ayant aucun droit à fes fer- 
vices, je ne pouyois Içs accepter; 
^ Qu'appelez - vous aucun droit ? 
» Vous êtes homme ; à ce titre , la 
» moitié de. ce que je poflede vous 
» appartient. » En fuivant ce prin- 
cipe, lui dis -je j vous rifqueriez de 
ne pas garder loflg-temps celle qui 
VOM$ refteroit. 

î^Cettediverfité d'opinions engage 
l'entretien. J'entrai dans fa cabane ; 
c'étott mi palais en cdmparaifon de 
ma caverne, & comme c'eft tou- 
jours notre manière de juger, du 
pain , du beurre ^ des légumes me 
parurent du luxe. Comme il étok 
plus confiant qye je ne pouyois l'ê- 
tre, je laiflai percer le defir defavoîç 
quelles raifofis lui avoient fait adop- 
ter ce genre de vie^ »Je n'ai rien à 
H craindre ni à cacher, merépondit- 
>^ il, ainfije ne commets nulle indif- 
» crétion en fatisfaifant votre ciirio-' 
» fité. » Il commença en ces termes ; 
L^Partiei E - 
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» J ai perdu xtian père fur Técha- 
faud II l'avait mérité. Le même 
jugement me priva de fa fortune; 
c*étoit une iniquités Je me plaignis j 
on refufa de m'entendre : j'infiftai , 
en dîfànt qu'on pouvoit fe difpenfer 
d'accorder des grâces, mais non la 
Juftice. 

«Cet événementm'apprit qu'il fâl- 
loit tromper les rois. Ma mère, ten- 
drement attachée à mon père , ne 
put fupparter le commerce des hom- 
mes , 8c vînt fe réfugier dans une 
txiaifoa . qui eft fituée â quelques 
lieues d'ici. Pauvre, fils d'un prof* 
crit 5 aiiriant la^ Vérité, ma mère me 
confeîUa d'àHet, loin de ma patrie ^ 
chercher iin pays où la pauvreté ne 
fiit pas un vice, le préjugé une rai- 
fotiV& là fiiicérité un défaut. Je 
parébùrus TEurope fans le trojiiver: 
ÔiaHôlt cependant fubfifter. Le conr- 
ïhercè eft un état libre , me difois-je,* 
îl récoïripeiife le tiàVaH; ne vaut-il 
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pas tnîeu^ travailler que de Vendre 
fa liberté ? J'entrai dans uïie riche 
maifon de Hollande ; elle profpéra ^ 
& après cîrtq ans de peine ^ elle fe 
trouva ruinée avec deux millions de 
florins: & moij je reliai dénué de 
tout avec ïes plus beaux certificats 
d^intelligence & de probité. Je revins 
voir ma liière^ La joie 8c la fanté 
brilloient fur foti vifage. m Depuis 
que vous êtes parti ^ riion fils, vous 
êtes le premier homthe que j'aie ap- 
perçu. Je vous donnai un mauvais 
confeil, lorfque je vous engageai de 
courir le monde. Pour être heureux , 
il faut n être rien , & ne pas voir les 
humains, Effayez pendant fî:fe mors; 
vivez comme moi , & vous vous dé- 
ciderez* ^^ Elle me bâtît cti hermi^ 
tage;'je l'habite depuis cô moments 
Voici la* preuve dfeia jufteffé M f€« 
tonfeils. D*où Vient ïe malheur? 
c'eft^tCè qu'on veut être quelque 
chfofe j parce' qi>V>i:i Veut avoir qu^l- 
. E a 
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que chofe. Ne fuffit-il pas d'être un 
homme , & de pofféder la portion 
de tene fur laquelle on habite. Nulle 
proportion entre le petit nombre 
d'humains & les liches produftions 
de la nature. On a dans l'idée , que 
pour n'être pas feul , il faut vivre 
avec fes femblables. Pourquoi? Les 
autres êtres font - ils moins animés ? 
N'y a-t-il que la parole pour fé com- 
muniquer fes penfées ? Le lever du 
foleil , intercepté par les nuages , ou 
lançant fes rayons brillans ; la pluie 
ou les vents ; la glace ou les fontes 
humides ; la naiflance des végétaux; 
le dépériffement des arbres ; l'abon- 
dance ou la Aérilité des fontaines; 
le cours limpide des eaux; les pro- 
jets malfaifans des animaux camaf- 
fiers; la maturité des fruits , & fut 
ce poi^t important, l'avarice & la 
prodigalité de la nature; lesibefoins 
à fatisfaire ; un fommeil tranquille j 
un réveil auffi doux; le chant dés 
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oîfeaux; la faculté de penfer ; la con- 
templation de l'harmonie des êtres ; 
ne fuffifent-^ils pas.pour occuper ces 
courts inftans qui fe fuccèdent avec 
tant de rapidité ? Tant de millions 
d êtres ^ iq ai- partagent le hafard de la 
vie, n'exiftent-ils pas fans le don, 
ou plutôt fans ^habitude de la pa- 
role ? Le chien. qui lèche, loifeau 
qui chanté , l'éléphant qui pleure, 
ne difeiit^ilsidonc rien ? » 

îîPlusyécoutois ce refpefkablte fo- 
litaire , fc plus je m'abandojmois au 
penchant de fixer auprès de lui ma 
deftinée. Je lui detnandai la permif- 
fionde rerltretenir de mes malheurs, 
de mes projets, de mon amour de 
la vertu, & conféquemment de la 
retraite* Après; bien des difficultés , 
il confentit à me garder auprès de 
lui, & dépofa' dans mon ame fon 
expérience & fes principes. 

M Je paiTai trois mois comme un 
jour fous les yeux de ce philofophe 
. . Es 
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aimable & complaifant. Il me dé- 
peignoit un foir le bonheur d^un^ 
ame vertueufe , qui s éckappoit des 
liens terreftres pour fe . lejoindre à 
fon auteur ; fes yeux brîlloient d'ùo 
nouveau feu , ù. vqîk. me^ fçm bloit 
plus forte, fes geftes plus aâifs, fa 
fenfibilité plus profonde, lorfque me 
ferrant Ja^main, il me dît : » Croyezr 
moi y il rt'y a de réel que la vertu ;>p 
& achevant ces mots, il expire fut 
mon fein. ; c^-. 

•>♦ Je n*exprimerai jamais la douleur 
qui me faifit , & l'efpècè de fenti- 
ment que j'éprouvai , . en fentant les 
relies de ce vieillard fe refroidir dans 
mes bras. Je demeurai longrtemps 
dans cet état de ftupeur , où Famé 
anéantie fufpend là-pénfée & cepen-» 
dant médite. Revenu à moi , je me 
mets à creufer fon tombeau dans fa 
chaumière même, de manière qu'elle 
lui fervit de maufolée. . 

99 Mais priyé de ce guid^ éclaiié &f 
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fenfiblè, les objets prirent mie au- 
tX!Q forme à rdea yeux ; tout s'attrif- 
ta, tout devint mMet , tout s'Qbfcur- 
cit : je ne retrouvai plii6 ce calme 
heureux d'une ame fatisfaife, & .ce- 
pendant j/étois moins indigne des 
regards du ciel , depuis que j'avcfîs 
vécu avec celui que je pleurôis f^s 
cefle. 

^^Ne pouvant plus fupporter te fo- 
lîtude, ine voilà de nouveau dans 
cette ville; 8c je viens tous les jours 
dans ce beau lieu redemander à la 
nature les mêmes penchans que j a- 
Toîs , il y a fix mois^ & qui m avoient 
<x>nduit au boriheur. 

«» Je ne fais fi vous avez quelque in- 
térêt à m'entendre ; mais à votre âge j 
mes vœux & mon langage doivent 
paroître bien extraordinaires. Ht :.'■ " 

Les malheurs de cet inconnu n e- 
toient peut-être <^uedans fon imagi* 
nation. Son récit entretenoit moa 
ame dans un chagrin profond , que 

E 4 
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ràbfeliGe de mon ép6ûx & mon 
«tat humiliant noumfibieiït & forti- 
fidiént de jour en jour. Je cherchois 
cependanfà découvrir la trace de cet 
ëpoux égaré , & dont je fouhaitois 
& redoutois égakttieht la préfence. 
Ce defir fut encore lorigine de nou- 
velles imprudences. L'homme cef- 
feroit d'être orgueilleux, s*il exami* 
noit rimpuiflance de fa raîfon. 

Ge fut donc dans Fefpoir d ap- 
prendre quelque chofe^de la famille 
de Belval, que je cédai fans peine 
aux empreffemens d'une dame, qui 
menoit ordinairement au lieu de no- 
tre promenade une metite de petits 
chiens attachés enfemble par des 
liens couleur de rofe. Sa parure, ex- 
trêmemeht fimple , annonçoit plu- 
tôt la modeftie que la médiocrité. 
Son maintien étoit décent fans être 
relevé , fon regard careffant & fes 
manières pleines de franchife. Nous 
la rencontrions avec plaiiir, parce 
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qu'elle nous entretenoît avec gaieté 
d un pays que nous habitions fans 
le connoître. Comme elle montroit 
un extrême defir de favoir qui nous 
étions, nous reculions en raifon.de 
fa curiofité; mais conune elle ofiroit 
fes. fervices avec candeur, nous en^!- 
trions avec elle dans les détails de 
ménage. Elle nous.èxpliquoit avec 
quelle avidité les Pariûensdévoroient 
Les étrangers , ou avec quelle aftuce 
ils venoient à bout de les dépouil* 
1er. ]^n effet , elle nous fauva plus 
d une erreur. Nous apprîmes en- 
fuite , que veuve d'un commiflaire 
des guerres , elle vivoit d'une modi- 
que penfion & de quelque /argent 
gagné à la lotterie, où elle hafardoit 
de légères fommes , mais prefque 
toujours avec fuccès. Son nom étoit 
tout ce qui nous manquoit pour être 
au fait de fon hiftoire ; elle s'appe- 
loit madame de Buiflbnval, Etran- 
gères, nous nous eftimions heureu- 
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fes , de trouver chez elle les foins 
hofpitaliers qui préviennent les fauf- 
fes démarches. 

Elle s*iiiforma de notre demeure , 
& nous reconduifint un foir, Tocca* 
fion fe préfente de s'y repofer. Vous 
n'êtes pas bien logées, dit-elle, & 
TOUS verrez que ce qu'on appelle il 
vie d*hotel garni, vous ruinera. Un 
petit appartement fimple , propre^ 
ment meublé, feroit moins difpen- 
dieux Scplus confonde à vos moyens^ 
Laiffez - moi chercher ce qu'il vous 
faut , & laiffez-moi fur-tout écono* 
mifer votre bourfe. 

Je me prêtois à ces idées fans m y 
livrer , parce qu'une feule penfée 
m'occupoit. Son projet me diftrayoit 
pour quelques. mimites, maisbieii^ 
tôt je retombois dans mes chagrins 
& mes ennuis. 

Cependantmadamede Buiffonval 
revint le fur - lendemain nous dire, 
qu'elle avpit trpuvé ce qui nous con> 
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renoit C*étoît rappartement d'une 
dame qui alloit pafTer fix mois à la 
campagne , & faifoit une excellente 
affaire pour elle-même , en le louant 
à moitié prix., Je ne pus Talkr voir 
ni même entretenir notre offiçieufe 
amie. Jeprouvois un mal-aife, & 
l'étois heureufement menacée d'un<^ 
ceflation précipitée de l'état que je 
cachois avec tant de foin. Mes crain- 
tes ne furent pas vaines, & je fouf* 
fris beaucoup d'un mal dont je ne 
pus m'empêcher de me réjouir. Adé- 
laïde crut pouvoir fe paffer de confia 
dens, & nul inconvénient en effet 
n'en commanda lanéceflité. Quelles 
allions de grâces je rendis à la pro- 
vidence, qui daignoit abréger mes 
xnalheurs fe prefque m'épargner fa 
honte ! 11 eft difficile d'exprimer l'ef-* 
pèce de joie à, laquelle je me livrai, 
& x'efl) peut-être leamoment le plus 
«Jélîcieux que jaie éprouvé dans lô 
ÇQU^ de ma vie. Peut - être de- 
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vroîs-je me reprocher ce fentiment. 

Comme madame de Buiflbnval , 
furprife de voir nos promenades fu- 
bitement interrompues , nous acca- 
bloit de meffages , j'engageai ma 
compagne d aller voir rappartement 
que nous devions habiter. II étoit pe- 
tit, mais commode, trop orné feule- 
ment pour notre fituation , quoique 
le prix ne fût pas au - deflus de nos 
facultés. Madame de Buiflbnval ob- 
fcrva que ce n'étoit que pour peu de 
temps, 8c y mit tant d'éloquence 
qu'Adélaïde accepta. Ce fervice lui 
acquit le droit de' venir chez moi 
quand cela hii convenoit. 

Mon incommodité ^ne me per- 
mettoit pas encore de fortir. Mj^^ 
de Buiflbnval propofa un foir à ma 
coufme de faire un tour de prome- 
nade. En entrant au jardin du roi, 
elle eft perfécutée par un de ces 
hommes qui vendent dps millions 
pour vingt -quatre fous. Prenons, 
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dit-elle , un billet de moitié , ou plu- 
tôt prenons en quatre à nous trois. 
Chacun a fa manie : c eft mon amu- 
fement. Si je gagne, je veux faire 
une furprife à mon fils qui revient 
dans quelques jours. Je vous en fais 
mon compliment, dit Adélaïde. — 
Hélas ! c'eft toujours pour moi un 
fujet de bonheur & de peine. Je ne 
le vois que pour quelques inftans , 
il m'apporte tout-à-là-fois des plaifirs 

& des regrets. Adélaïde ne cmt 

pas devoir multiplier nos connoif- 
fances , & porta l'entretien fur d'au- 
tres objets. Le moment de la pro- 
menade étant paffé , elles rentrèrent. 
On prit jour pour habiter le nouveau 
domicile ; & M.^^ de Buiflbnval dit 
que comme nous ne ferions pas en- 
core arrangées , elle demandoit la 
permiffiondy faire porter fon dîner. 
Adélaïde s'excufa de la, manière dont 
on accepte. 

En effet, le jour défigné nous vit 
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dans notre nouvel appartement 5 
naais à une heure , nouveau meflage 
deM.ï^edeBuiffonval, qui nous fait 
part de Tarrivée de fon fils : ce qui 
l'empêche de venir dîner avec nous j 
à moins que nous ne lui permettions 
de l'amener. Comment refufer? Elle 
arrive un quart - d'heure après. La 
figure de fon fils étoit impofante ; 
fon regard noble 8c même un peu 
confiant ; fa taille à citer; des manié' 
res gênées, mais non pas commu- 
nes. Il fut difficile de juger de fon 
efprit, car il ne psurla pas', ou fi peu, 
qu'à peine m'apperçus-je d'un fon 
de voix enchanteur. 

Je demandai à fa mère quel état 
il avoit embraffe. Elle répondit, que 
pour pofféder un jour la charge de 
fon père , il devoit fervîr pendant 
quelques années , & qull étoit dans 
les Gardes-françoifes. Au milieu de 
cette converfation , nous voyons exP 
trer une femmc-de-chaminre qui ac- 



ccHiTôit à la'hàte pour annoncer à fa 
maîtreffe qu'elle avoit gagné un terne 
{ec^ que les tambours étoient ou al- 
loient venir devant fa porte , & qu'il 
lui ré venoit vingt-quatre mille francs. 
£h bien, mefdames f dit madame de 
Buiffonval, en croirez- vous une au- 
tre fois ma magie ? 

Je confeffe que jamais nouvelle ne 

ïjfie fut plus agréable. Coure;?, 

mon fils, courez au bureau; em- 
pêchez tout ce tintamarre de tam- 
bours ; faites les participer à ce petit 
bonheur, & apportez-nous des billets 
de la caiffe d efcompte. — Il vole ; 
& pendant que fa mère s'applaudif- 
foit du choix de fes numéros , il s'ac- 
quitte de fa commiflîon 8c revient 
les mains garnies de billets noirs & 
rouges. On fait le partage , fes yeux 
brilloient de plaifir ; & je ne pus 
m'empêcher de favoir gré à ce jeune 
homme , de la manière dont il jouif- 
foit de ce petit fuccès: 
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Loifque nous fumes feules , notre 
premier mouvement fut de nous re* 
garder fans nous rien dire. Adélaïde 
commence à fourire, & me dit, que 
cette fuite rapide d evénemens heu- 
reux l'inquiète fans cependant tout*- 
à-fait l'alarmer. Et moi , je foiip^ 
çonne aufïî , dis -je, que ce n'eft 
guères qu a Tamour que Ton peut 
faire honneur d'un tel procédé. Nous 
nous promîmes de fuivre fi attentif 
vement le fil de cette intrigue ^ qu'il 
nous échapperoit difficilement. 

J etois fi éloignée de tout ce qui 
pouvoit feulement diftraire mon ef 
prit de l'objet qui m'occupoit , que 
tous les hommes m'étoient indiffé* 
rens. A peine avois-je cette curiofité 
machinale qu'excite un inconnu ; les 
agrémens de la figure & de la con- 
verfation faifoient fur moi des im* 
prenions fi légères, que l'inftant qui 
les avoit vu naître , les voyoit ;jtuili 
s'effacer. 

Ce 
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^ . Ce il*eft t)lus la mode à Paris dfe 
porter le nom de fon père : aufli le. 
fils de madame de Buiffonval sap-i 
peloit M, dé S; Elme. ]Lfe lendemain j 
il vint de la Jparfr d0 fa mère., nous 
propofer une promenade à Neuiljy, 
On voyoit alors, par billets, cemonu-i 
inent du gouty de la folie, du i*ixe;: 
le jardin faftueax duA^ompie que 
la fortune ayoit . itftrichi , que les 
grands ont enivré^ que la juftice a 
dépouillé , 8c qtie la mort prqpice 
a enlevé aux ré|lexions cruelles qui- 
fuivent tant d'infortunes. Adélaïde 
vouloitTefufer; moi, qui nemettois 
du prix à rien jj acceptai. & Eim,^, 
nous conjura de difpofer de lui. Eh 
bien, répondis-je, voici deux com- 
miffions que vous pouvez faiije j^janf 
dapt lademi - heureque je voi:^s dè- 
xi^ande [pour nta toiletté* L'une, ^ft 
dj8 me procurer quelques jolies ariet- 
tes , :8c l'autre y des livres ; mais je, 
veux de ceux, où il y a plus de fen-, 
/.* Partie. F 
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tîment que d*efprit, pliis de côti- 
noilTance du coeur husnain que de 
raifonnemens ptotoiâsv Sàm me té-* 
poifidf e^ il vole. Son ûtùm devoit le 
lârahtf. Au bout d'ufle demi -heure, 
j6 vois arxivet une gtmâa^ ci>iheiïle. 
Leâ ariettes étoietit de Saitfî, dé Ci-^ 
]»àt«fe , de t^aëfieilô ^ âë Giétti; Sc 
tomes exp^rimoienl le t€*id*e ferlti- 
HHenf que rharnilâ^ié i^exid plui^ dôult 
encore & plu^ daBgéifetbX Ma nôu^ 
Vette bibfiothé^tie fut compofée def 
Oeuvres de M.m^ileTeiicîrt, de là 
Fayette; de Juliette^ Gàtfesby, detf 
Dangers de la cal6n:iriie , desRômaîiiaf 
de Voltaire , des ConfiâéràtiorïS' fut 
les nïeèurs ; des^ Ôéuvtes^ ttiêlées dé 
Dojfat j de Pamy , de Bètnîs ^ &c. 
Voila bien desTCôdiàn^ïS, difois^je, 
avec une coquetterie réfléchie (car' 
je tié feis par quelle fetalîté les fetti-^ 
mes^ iïe peuverit jaiiiais Vefl âiFran-' 
ehir tôut-à-fâit). Oui ^ tépôndit*îl, 
çé foiH les rêves du bc^xibetii & Fhîf^ 
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toire âe la Société. Voiis diéViîês^^ 
tnadeitîoifeïle , me faire Votre lec-* 
teur, noirs nous inftruîtiohs énfeth* 
ble* -l— Alors nous finirions parfaire 
iious-mêmes un roman ^ répliqUai-je 
en plâlfalttâiit. --^ Du moinSîlé fàu- 
droit - il pas chercher bien loîri les 
J>rihcîpatix afteùisqui font,^ fi je né 
me trompe , la beauté ^ les gtâcei^^ 
fart dé Jilàîre, rèfprit àimfàblé. -^-- 
Vous oubliée rèflenticfl, la feûfibi-^ 
lité/'— * Je ôe lavdîs pas oubliée^ 
tnaia j etoîs ihi deiiVok où la tréu- 
Ver. — =- G eft ptéf que toujours lœîl 
âè ceux: qui adoptent ce genre* ^-^ 
Il eft difficile, lorfquïl ri'eft quêftîôù 
que d'un bôfthëur imaginaire ; mais 
ici ^ c'eft a vos J>ieds qu'on peiridroit . 
la vertu i la beauté. — ^ Vôtre tnéré 
m'avoit dit que le métier des armes 
n'avoit pas pérrriî^ dé cultiver.../—^ 
Ma mère , à'6h ïà eonnoiflez*V6tis ?... 
Ah ! pardôhj mademoifelle , je n'é- 
tois pas à la: coinretfàtion : madame 

F Q 
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, de Buiflbnval a eu ra'ifon ; j'ai dû 
facrifier à mon métier, ce quune , 
éducation foignée m'eût mis à même , 
d'acquérir. 

Cette impmdence me donna trop 
à penfer pour continuer notre entre- 
tien. Je le priai d'annoncer à ma- 
dame fa mère que nous allions le 
fuivre. Oh ma chère Adélaïde ! m'é- 
criai-je, nous voici encore à la veille 
de quelques fcènes nouvelles. S. El- 
me n'eft pas ce qu'il paroît. Quel 
parti prendre ? feindre de ne pas s'en 
appercevoûr, & recevoir des.fervices 
qui reflemblent à des bienfaits, ix'eft 
pas délicat ; fuppofer ce qui n'eft 
peut-être pas, eft trop imprudent. 
Malgré l'inclifférence de Belval qui 
n'a pas fu nous découvrir, c'eft le 
feul homme qui puiffe jamais com- 
mander à mon cœur, ou qui le doive 
du moins. Et d'ailleurs, n'eft - on 
pas trop heureux.quand nos devoirs 
^'accordent avec nos goûts. Nou$ 
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renvoyâmes riatrè décîlibh après la 
promenade i&pçnlâmes à notre toi- 
lette. . 

Son empreflement le ramena mêm^ 
avant qu'elle iie fût achevée. Nous 
partons dans u&e voiture élégante , 
avec deux grands laquais bien firîfés 
fc bien infolens'j^Sc dans quelques 
iriînutes , dés courfiers ardens^ nous 
remirent à Neuilly. Ce n'efl pas fans 
raifon que je pèfe fur ces détails ; 
ils ifervoiènt à augmenter' mes alar- 
jhes. Comme notis avions' prévenu 
Fheuïé indiquée pour voir lès jar- 
dins du' iiticùHus françois , madame 
dé Bùifibhvàl'^ toujours fertile en ex- 
pédiens, nous propofa de voir, en 
attendant, la maifon d'un de fes 
amis. Noua nous y rendons. Géquê 
la peinture a de plu^ voluptueux,' 
lés arts , de reflburcé fc de variété , 
drnoit cette cliaiîfntfntéfoHtùde. Ori 
remarquoit ' fuir *• tout un fallôn fou- 
terrain , qui côitïnianiquoit où plu- 

F 3 
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tôt falicit partie d!m\r bofquet en* 
changé. Nous trpviv^iii^s 4?ns ce fal- 
Ion un piano, fur lequel M. de S, 
Elme me propqifa de %i'acçomp;a- 
gner. II me vientHpe ineiUeure idée, 
dit madame de Buiflro;nï?aî^ allons 
expédier le jardin de M, de S. Jame$, 
fc jows reviejidrpns: ici pVendçe de5 
glaçes^^fiiire de 1? m^fisMe, Ç^ pro- 
jiet fut ^çeueiUi avec tranfpprt Outr^ 
V^mpixp que r^arippnia g^^ fur moi ^ 
jis n'aYQJs pais eî^ço^^yOi % j^^naîs jj^ 
n'aurois (pupçoi^i^è quon pt^t réu* 
»|r tant 4'^ffém§ns iç tant dé çoin^ 
moditésdaps mi efpaqe ft^fi bomé j 
je 4eftrois ex^roijw? le? 4iteUçdp Ç6 
lieu çl^armant* 

Noys fûip^ (d[Q;nç vqir ççtte bjril- 
lante fpli^ où le go^t ^ pr^fldé^ L% 
maifon np préfpB,te.n^n que ^Pfdi^ 
naire , fpit dans ]^ ^ïftjihuXîori ,. fqiç 
pour Ti^nieubl^nprgÇit. €^ qui fr^ppçi 
les regards Se xé\m\ le^ fujffr^ge^, ^ft 
up rpçhj?r ^rtifiq^îr;^; te b^fe Q<&^ 
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♦mçpromflîtà^iÇrftfW&ratfte, abii frais 
i8c folitaiy^ «çgiMCreJi^ chaleur du>j©ut, 
^ dfmt 4a <iinô o&e des ij^pos pour 
«QHtieropler la fupiçrbe d4fc0r»tion 
^\xi environna la capitale de ï^ikr 
«Qipe, I/àrt a ménagé dans Jl;isb jac>- 
dins des points de yue agréables, 
ies ferres chaudes font cônftrui tes 
avec aiitint: de luxe que d^iatèJë- 
geiKre. Le nouveau propriétaire fub* 
fiit^era peut-êtr)e aux plantes inédi?^^ 
l^nale^ d'amures richefles du x^ne vé- 
gétal. Les ^tagerfl^ la volière i :1a 
kàt^e, lafaile de fpeâalé^îie font 
fieut «^ étm pas. dignes du seSm. La 
SidiSe & rAllemagoe peuvent ^ dit- 
on p nous fouoûrrdes modèles pour 
i^es derniers objets. Les ilatoes , dont 
ia^phxpaitifoht dexcellentes icdpi^b 
de l'antique p occupent avec infltçr^ 
Itmldû connûiffeur, Eagéiiéralvles 
oniemen» forit fegement diftribués [ 
te Ton n.*y troeure pas les imitaÇDioris 
l^uériles xiuiidlésfaonorent tantlid^e ja& 
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d!in& anglbis. C*eft un beau lieu où 
Ponleft conâdît par la c^ârio^fitë , où 
Ton paffe deux heures avec plaifir > 
fci^iTon quitte fans rôgret 8c fettts 
àefii de le revoir ^ parce <ju*on a trop 
Orné- la nature^ dont il falloir feqle^ 
ment profiter. 

c i «Le crépufcule nous préparoît à la 
niiit; Cétoit lô momerït de jpetoift- 
nîsrU la maifon , où je vis des pté^ 
pkratifs qui fuppofoient un foupét. 
Cehii à qui elle appaxtenoit y é€Oit 
venu pendant notre abfence. Ma^ 
iiaihe;de Buiflbiival nous le préfenta. 
lEavofttout rextjérieuif d'un hemmç 
aimable, life rnontrapluspaffiorrné 
que moi encOTeîpour la mufiqae^ 
Noiisj camniençâmeR Je n'ëtoispo«r 
le chant qu'uneiécélière dé province 
aupm Dde S. Elnie,- qmïépandoit 
auiçîcxpreflîon fi dofuce fur lés airs 
leè.Tpdùiif fîtnplesrpjquilrpbuvoit être 
dahgei^ux de l'écouterî vQuant à 
œor/îlne me faifoitcL^aixtre inapreff 
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flori que de nie i^ppeler les finift^n^ 
chanteurs de Thomme que j avois 
perdu, & dont le fouvenir, dans ce 
moment, me reprochoit les inno- 
<^ns plaifirs-qué Ton vouloit bien 
me procurer* - - .\ 

Notre hôte^ fit auflî bien les hon- 
neurs du foùpcr que du concert*, ife^ 
a un peu de gaieté prés^ il faut avouer 
que ceût été une foiîée délicieufe: 
-Peut - être mênve ne trouvai -Je trop 
dé gaieté, que parce que mon atiie^ 
i'étant faite une habitude de la trîfi 
teflfe, ne s'ôUVroit qu'avec peine aw5t 
feritimens de la joie. Avant de part 
tir j on nous propôfâ de voix les à^p^ 
partemens. Toiit y rôfpirôi^ la plui 
grande fimplicitlè; mais quel fût 
môn^ étonnenieiat , lorfque j'apper- 
çus'dans une chatnb^e deux lits gat- 
nîs^^, & à côléj^rdés déshabillés que 
je crus recomioître être le mien & 
celui d'Adélaïde. M.nie de Buiffonval 
ne npus laifla pas^ le temps de mon- 
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trernoûre fiirpriCe, &riant axix éclats^ 
lelle dit ; vous îivez trouvé cette xnair 
fon ft commode & fi hi&BL iinangée ^ 
queéîOïifieur vjeutrbie» noiis la pré* 
ter pour viîigt-quatrelieures; il «ei» 
tourne à Paris avec mon fils ^ &: de* 
xnain il$ viendront nous chercher à 
midi. Je refufai très - décidéàaent^ 
&t Adélaïde blât»a plus ficbement 
encore ce genre de plaifanteiçie. Mj^p 
de BuîiTonval 9'ex€ii£i fur fon inten- 
tion ; le maître de la maifon , (arts 
înûfter, obfexva qu'il etoit davtant 
pfeis, fâché de cette; fiirprife, qn'ii 
venoit; de. renvojrer .fes clieva^?: & 
nayoit gardé que le cabriolet dart5 
lequel: il ramen<>ic M* de S. Elme' U 
fallut bien céder; km pBi$ donner 
plus d'importance .ija chofe qu'on 
ne paroiflbit w mettre» r Nous neus 
féparâmes avefc un pei? de froideiin 
M.nie (Je Buîffonval , qui s'apperçut 
qu'Adélaïde s-étoit retirée fans laifar 
ïqer, renouvela fes regrets & ajouta 
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•quelle ne voyolt cependant pas dan9 
tout cf Ift une raifpn çlç prçfiare tgaft 

A peine fûmes ^pouç feules dan$ 
popr^ appartement 9 gjue nous ré^ai- 
pituUmes, Adélaïde & moi, tout 
cfi qui s ?toît pa(r§;. J^a conclufion 
fut d« paroître J'jgnor^r, de quitta? 
peu4'peu h fQci^t4 ;d^ m^damiç de 
Buiflpuval ; d§:tj»>uv<9r \xji prétexte 
d€5 ^f nvoyer kç feise ^ilie francs , & 
«te Tf ga©gier 1^ kndewiu not^e mpt 
^pjftet appisuftwîent , pu la deftinéç 
^o^j5 ççnd^mnQit à vîyre lo.îa de^ 
h^çq^mes ai»[x?^blçi? ,:4§5 fêtçs& m|mô 

desplaifirs^ î)!%piéstçiçplanvçrt5AôU3Ç 
îious npuî^ éndçtmîflaiesî du moins 
Adélaïde reçut les bîfnfaita du fom- 
mçil. Quwt à moi 5 j'étow Kwré^. 
à d'autre folies. Je me d^vow à 
çiOîUmême de rappeler rimage.d'un 
éppu3{; fugitif > & d'éloigner çellfe. 
d'un j^une homme fenfible & mo-) 
d#e. Ses regaids étoient fans ceflTe à 
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la pourfuite des miens , & fi prompte 
àfe baifler, lo.rfque je femblois dé- 
fendre cette indifcrétion qui révélé 
les Ibcrets des anians aux âmes, indif- 
férentes ! J avôis befoin de ne pas 
prêter une intention à des mots en- 
trecoupés & far-tout à des prévenan-' 
ces fi délicates, qu'on ne pouvoit lés 
jprendre pour de (impies égards. Je 
m'armois enfin contré la douce illu- 
fiôn de fixer un cœur novice ; hoth^ 
heur bien pluis piir que celui de rece- 
voir les tranfports d'un cœur défolé 
par une autre, & polir qui lamouï 
Htôit Un alimerttr Hk^^iïzvte autant 
quW'fentimeiitdé;cîiôix. ^ 

Telles étoient^^les penféés qui 
combâttoient ïôès devoirs fc mon 
âttachernentt lorfque je crus apper- 
tevoir dans ma chambre je né feiis 
Çiiel mouvement. C'étoit deux murs, 
dont l'un montoit' & l'autre defceii- 
doit. Le premier me iépare d'Adé- 
laïde^ 8c l'autre me met 4?insla même 
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chambre où étoit S. Ehne. Deux luf- 
très éclairèrent au même inllant le 
nouvel appartement, & remplacé-» 
rent la mourante lueur de la lampe 
qui m'avoit laiffé voir cette méta- 
morphofe. Moitié frayeur , moitié 
embarras 3, & peut- être plus encore 
que tout cela , un penchant que je 
ne voulois pas m'a vouer, je feignis 
un fommeil profond , bien fûre que 
S. Elme cefleroit d'être dangereux 
du moment qu'il abuferoit de ma 
pofition. Il levoit de temps en temps 
fa tête , pour épier le moment où le 
jour des bougies hâteroit mon réveil. 
Une demi- heure s'écoula fans qu'il 
fît le plus léger mouvement; & ce ne 
fut que lorfque je me retournai, 
qu'il m'appela d'unç voix baffe & 
tremblante. La première fois je n'o- 
fai répondre; à la troifième, je fei- 
gnis de croire qu'Adélaïde m'inter- 
rogeoit. Me pardonnerez-vous , dit- 
il , un ftratagème aufli hardi P Avant 
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de me répoti^ré j penfez que î'hon-' 
tieur le plus fecré voua garantit ma 
fagefle ; itoais je voiis aime avec une 
telle ivreffe & j'ai tailt de chofes à 
vaus dke , qu'il me falloit toute une 
ttoit pour m'éclaîtcir avec vous. — — 
Je ne vous ferai ni ^feintes , ni re- 
jprochés. Peut - être me fervez*vouiS 
mieux que vous ne penfez , car cer^ 
tainement Thomme qui rftTiuTniliô 
aulB cruellement ,«e fera jairiaîs dan- 
gereux pour moi. — Quoi ! me côn^ 
damner farts m 'entendre ! Ah ! daigne^ 
du moins vous inftruire dé mes pro- 
jets fc de votre avertir.' — ^ Si vous 
avez imaginé que tha retraité éft une 
amorce pour féduîre les hommed 
blafés fur les conquêtes faciles, vous 
êtes dans trne erreiïr qui rri'eft bieiî 
fatale. Je n'ai ni fineffe , ni expé-* 
rience, ni vues, tti defitâ étrangers. 
-*— Si je vous avois fuppofé des feh- 
tîmrens fi peu délicats , me ferois -je 
déguifé ; aurois - je été dans votre 
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viïïe m'infomver du degré de cha- 
leur avec lequel on vous pourfuit? 
Veillerois ^ je , comme je fai^ de- 
puis deux mois, à votre liberté ?-^— 
Quoi ! vous me connoîtriez ? — Si jd 
vous connois , malheureufe amante 
de Belval ! viâîme plus malheureufo 
encore ! - — N'achevez pas : d'un 
leul mot vous venez de confommet 
îlia honte. Si vous favez quels liensf 
m'unifient à Belval, comment êtéfr- 
vous ici ,8c pourquoi m'y avez-vous 
attirée ? Ah ! c'eft bien maintenant 
que mon humiliation eft au com- 
ble. — Eloignez ces funeftes idées, 
& profitons du moment que mon 
induftrie a ménagé pour vous éclai- 
rer. Je ne vous dirai rien de Belval; 
mais je vous mettrai danâ le cas de 
le connoître par des voies fûres & 
fidèles. — ^ Si je doî« apprendre tes 
torts, je né veux riert fàvoîr. Si vous 
mê cpnnoiflez, S. Elme, rendez i 
Vobfcurité u*ie femme fans grâces , 
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làns avantage , & qui nV pour elle 
qu*un peu de beaUtéé Rendez à cet 
appartement la décence qull exige, 
& remettons à deniain une explica- 
tion qui m'ihtérefle fans doute , mais 
que je ne puis avoir dans la fituation 
irrégulière où mon imprudence & 
votre indifcrétion m ont mife. — - 
Eh bien ! pour vous raffurer , c eft 
moi qui vais dépendre de. votre vo- 
lonté. Si mon langage vénoit à vous 
rendre ce que mon cœur éprouve , 
fc que tant d'amour vous offenlat, 
prenez ce cordon ,• en le tirant, vous 
élèverez une féparation entre nous> 
& ferez difparoître celle qui vous dé- 
robe Adélaïde. 

Le defir de favoir ce que Belval 
étoit devenu , celui de connoître cet 
intéreffant jeune homme , les armes 
qu'il medonnoit contre lui-même j 
m'engagèrent à l'écouter. Son lit 
voyagea jufqu'au mien , il me remit 
le cordon & fe retira da»s fon alcôve^ 

d'où 
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^d*où il me fit le récit fuivant : » Je 
ne fuis point S. Elme; M.ine deBuit 
fonval n'eft pas une de ces femmes 
dont le nom eft une injure, mais 
une amie complaifante , qui a au- 
tant d'horreur du vice que de foi- 
bleffe pour Tamour. Vous n êtes 
point heureufe , vous le ferez moins 
encore un jour. Je veux vous rendre 
indépendante , & ne demande pour 
prix de mes foins que le bonheur 
de vous favoir telle que vous devez 
être. Pour effectuer mes promeffes, 
& vous raflurer à jamais fur mes in- 
tentions , je n'ai befoin que d une 
journée , après laquelle c'eft vous 
qui déciderez fi nous devons nous 
féparer , ou fi je puis vous voir de 
loin en loin. Quant à M. de Belval, 
il eft.... 

A cemioment, nous entendîmes ' 
un grand cri. Saifie de frayeur, je 
n'eus pas la force de tirer le cor- 
don; cependant le bruit redoubloit; 
Jj Partie. G 
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S. Elme s'avance & xemet mon ap- 
partement dans fon premier état. 
Adélaïde, qui s'étoit réveillée, ne 
m'ayant plus Vue dans une chambre 
dont la forme étoit changée , avoit 
■ jeté ce cri ; elle n'eut guères moins 
d effroi, lotfqu'elle apperçut Topéra- 
tioà magique qui me lendoit à fon- 
impatience. Mais j'étois trop émue 
pour lui faire un tableau exaft de ce 
qui venoit de ie paffer. D'ailleurs, 
je n'avois point appris ce qui devoit 
le plus m'intéreffer, & depuis que 
cette converfation étoit devenue fans 
danger y jaurois voulu qu- elle m'eût 
inftruite de tant de chofes importan- 
tes à ma félicité future. Je dis a ma 
ooùfme que Belval étoit retrouvé, 
qiie S. JEIfflie n'étoit pas ce .que nous 
croyions , &: qu'il falloit fuir une mal- 
fonrrxaïi Ton tendoit à l'innocence 
des pièges fi adroits. Adélaïde^ ftu- 
péfaite der ce qu'elle venioit de voit 
8c d'entendre , fe xecueillit un mo- 
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ment , & ayant réfléchi fur Belval , 
elle conclut qu'il falloit donner i 
cette aventure le moins d'éclat pof- 
fible, né pas rompre en vifièreM.îï^ô 
de Buiflbnval , & expier notre inexpé- 
rience 5 fans nousexpofer aux propos 
qu'elle pouvoit faire naître. Ces fages 
réflexions me calmèrent un peu ; la 
nature, qui m'appeloit au fommeil, 
reprit fes droits, 8c le foleil avoit 
patcouru une partie de fa carrière , 
lorfque madarrie de Buiffonval entra 
dans moh appartement , pour noiis 
annoncer que ces meffîeurs étoient 
de retour & nous atténdoient fous 
les bofquets, où l'on avoit fait pré- 
parer le déjeuner. 

Sophie n écrivît fes mémoires gue 
jujquid. Elk remit là plume à un de 
fes amis^ donnant pour ràifôn quelle* 
ne pouvoit fe décidet à raconter elle^ 
même fes foibléjfès^é' quelques traits 
dé courage. 

G Q 
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Sophie, en voyant cette femme, 
eut befoin de fe rappeler des confeils 
d'Adélaïde, 8c malgré cette réflexion, 
elle cacha fort mal ce qui fe paffoit 
dans fon ame douloureufement af- 
fectée. Elle ne tarda pas à defcendre 
dans les jardins. Un modefte embar- 
ras, qui n'étoit pas celui de Tinno- 
cence. vaincue, relevoit les charmes 
qu'elle tenoit de la nature. On dé- 
cide l'emploi de la journée. M.«^e de 
Bijiffonval propofe d'aller à S.Cloud, 
où l'on donnoit une mauvaife pièce 
& d'excellente mufique , & puis de 
revenir fouper à Neuilly. Sophie in- 
fifte pour fouper à Paris, mais elle 
accepta d'aller voir Théodore. Elle 
vouloit apprendre où étoit M. de Bel- 
val, & ôter tout efpoir à S. Elme. Il 
évitoit fes regards comme un homme 
coupable, & Sophie s'armoit contre 
cette timidité , fi dangereufe pour les 
femmes, 8c dont les hommes ne cpn- 
npiflent pas la puiflance. Une con- 
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trainte inévitable Te faifoit fentîr dans 
tous les propos, & Ton ne s'en af- 
franchit qu en fe promenant dans les 
bofquets. S. Eime s'étant infenfible- 
ment trouvé feul avec Sophie, lui 
dit ; Me pardonnerez-voùs renibar- 
las dans lequel je vous ai jetée, fc 
d'avoir eu recours à des moyens aufli 
extraordinaires ? — ^ Vous avez fait 
comme tous les hommes qui comp- 
tent pour rien notre honneur 8c no- 
tre tranquillité. Vous m'avez^donné 
une de ces leçdng qui iiifltient fur la 
vie entière. — Je me flattois que 
l'amour protégeroit mon eiitreprife , 
& que le premier fommeil nous raf- 
furéroit contre les inconvéniens d- un 
vôifinage inévitable. — A qui par- 
lez-vous d'amour ? A une femme 
qui n'eft pas libre , & qui n'a connu 
encore l'homme à qui elle a tout 
facrifié, que pour le pleurer l-^-^^. 
On prend quelquefois pour une pif- 
fion invincible une première furprife 
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faite à Timagination. — Lorfque 
nous avons été interrompus cette 
nuit^ vous alliez me dire où étoît 

Bel val ? A.Paris, — Sans doute 

vous le connoiffez ? — Très - peu. 

J'ofe me flatter que je n ai pas 

befoin d être raffurée fur votre dif- 
crétion. — ^ Jy fuis plus intéreffé 
que vous-même. — r Apprenez-moi 

où il loge. C'eft ce que je ne^ 

puis, ni ne dois faire, -^-r- Eft-il en» 
liberté ? A - 1 -il fait d^s reçherçbesi 
dans ma province ? -»^ Il vous fait- 
^ Paris, & n'ign^ore pas non plus pù^ 
vous demeurez. — r^ Vous^ m'en im- 
pofez , S. Elme , &: dès ce moment 
jp reprends la tendre, reçonuoiffance 
dai>t je ne cherchois pas à me défen- 
dre. Vous croyez vous, élever fur les 
dé^vft^; de l'idole que; vous voulez, 
ajti^trç, .Gett,e façon d^ pjaire eft 
îndignf d'un cœm déUcat. - — Le 
tqinps nous mettra tous les deux k 
notre place, belle $ophie, & vous. 
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apprendrai à qui votre cœur appar- 
tient, ou à Belval ou à moi. 

Sophie vh<}iF$ délie - même, de- 
mande pour toute grâce a S. Elme 
de la faire Confduite à Paris , où elle 
veut aller éélaitcir fon fort',- 80 ap- 
prendre &'il îkHt regretter un infidèle, 
x)ufevengèirdunpalrjate. Il fait tout 
ce qu'elle deflre. On renonce à S. 
Cloud , 8c Sophie monte en voiture 
avec inadattie de Buiflbnval 8c Adé- 
laïde. Celle i cl ne peut fe contenir 
& débuté par des réJ>toche& rftêlés de 
farcafîheè. ^Sophie; ayant fdn éventail 
fur les yeuît , kiffoit couler des lar- 
iries, fc M^me de Buiffonval, tâchant 
de conferver le ^fàng-firoid , laîffa la 
févère Adélaïde exhaler fon humeur. 
Alors elle entreprit fa- juftincatioil 
en ces mots: 

^9 Dans les chofes où le mauvais 
fuccès hous condamne, du nroîns 
rintention nous abfout. Uintérêt que 
vous ip'avçz infpiré, ma conduite à 

G 4 
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jnMnftruire de votre fituatioà. J'ai dé- 
couvert des malheurs qui ont donné 
à mon amitié une aûiyité , fans la- 
quelle elle eft ftérile. Veuillez feule- 
ment m*écouter jùfqu au bout. Les 
jolies femmes ne ihanquent pas à 
Paris ; mais il eft rare de trouver la 
beauté réunie à Télégance des for- 
mes. Vous avez dans ce genre quel- 
que çhofe de diftingué qui frappe les 
femnies & intéreife les hommes. Le 
duc de Spréville (car il f^ut mainte- 
nant vous l'avouer, c'eft lui qui fe 
déguife fous le nom de S, £lme ) ne 
xeflernble pas aux jeunes gens de U 
cour. Modefte, quoique doué de 
beaucoup d'efprit rappliqué, quoi- 
que riche de cinq cent mille livres 
de rente y un goût vif pour Thiftoire 
naturelle Tamenoit fouvent au jardin 
du joi. Il vous y apperçut^ la curio- 
fité le conduifit fur vos pas : il apprit 
par vous-même votre demeure ; pal 
vos hôtes ^ la févérité de vos mceurs j 
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& par vos économies , 1 état de vos 
moyens. Ilvous revit plufieurs fois; 
& ce qui n'étoit qu'une fantaifie 
commençoit à devenir un fentiment, 
lorfqu'il vint me confier la décou- 
verte qu'il avoit faîte. Avant de lui 
répondre , je commençai par véri- 
fier ce qu'il m'avoit appris de M de 
Belval. Il n'eft que trop vrai que 
ce jeune homme, toujours emporté 
par les paflions les plus fougueufes, 
obéit fans ceffe à l'impreffion cju mo- 
ment. Dans le défefpoir que lui caufa 

le mariage deMM^ de il fit cette 

foule de fottifes qui forcèrent fon 
père à le renfermer dans là ville de 
Saumur ; vous devintes l'objet de fa 
paffion. Mariage précipité. Il vous 
perd de vue , revient à Paris , livre 
fon cœur à unte fille de l'opéra, chez 
laquelle il demeure, caché à tous 
les yeux. Voulant favoir s'il vous 
deftine un fort digne de vou^ , je lui 
fais parvenir que vous êtes à Paris & 
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logée dans h rue S. -Jacques. L'im- 
poflîbilité de venir à votre fecours , 
la honte d'en convenir , Vempîre qu'a 
fur lui Tadroite A...., Tengageoientà 
ignorer votre féjour, & à étouffer un 
penchant que vos charmes auroient 
fens doute réveillé. Dans cette pofi^ 
tion funefle , je crus que Tamour 
du duc de Sprévilie étoit un préfent 
du ciel , & que vous demeureriez 
toujours maîtreffe de lui en impofer; 
M J'écoutai en fouriantle récit de 
fes amours, 8c lui promis de cher- 
cher à la promenade Toccafion d'en 
connoître l'objet. Vous favez corn* 
ment cela a réufli. Votre candeut 
me fédùifit. Je vous jugeai dans le 
befoin , & cms qu'il convenoit à M, 
de Sprévilie de fe mettre à l'abri de 
la corruption de la cour, de l'in- 
conduite de la ville, des folies du 
théâtre, en portant fes vœux à une 
femme, étrangère encore aux vices 
qui, dans ce pays- ci, déshonorent 



la beauté ; & je crus qu'il vous con- 
venoit aufli d'oublier vos malheurs 
avec un homme généreux, aimant 
la vertu par attrait, la modeftie par 
goût. Cependant, comme Fincon* 
duite dans le befoin fe pare trop fou- 
yisnt des dehors qui intéreflent , nous 
voulions favoîr qui vous étiez ; votre 
hôte indiqua le voiturîer qui vous 
avoit conduit ; d'autres indices mi- 
rent fur la route.de Saumur. Le duc 
y va , s'informe , connoîc votre fa- 
mille, apprend vos malheurs, votre 
imprudence, redouble d'amour, fe 
juftifie fes impreffioris, forme un 
plan, anive chez moi, veut àbfolu- 
ment pafler pour mon fils, invente 
le prétexte de la loterie pour vous 
faire accepter une fomme néceffaire 
aux premiers befoins. Vous favez le 
refte. w 

Sophie , profondément furprife de 
ce qu'elle venoit d'entendre , n'efti- 
molt pas affez madame de Buifibn. 



\ 



io8 
val pour Ven croire aveuglément, & 
cependant ne rejetoit pas fon récit 
comme unex:alomnie inventée à plai- 
fir. Elle ne concevoit pas comment 
Belval avoit recouvré fi prompte- 
ment fa liberté ; car enfin cinq ifiois 
feulement s etoient écoulés depuis 
leur féparation : mais elle ne pouvoit 
fe cacher à elle-même qu'il étoit à 
Paris & qu'il y étoit chez une JUle '; du 
moins ne croyoit- elle pas madame 
deBuiflbnval affez imprudente pour 
fuppofer un fait qu'on pouvoit véri- 
fier dans deux heures. D'ailleurs le 
refte des détails étoit trop circonf- 
tancié & trop conforme à ce qui s'é- 
toit paffé pendant deux mois, pour 
laifler après eux ces doutes qui naif- 
fent de la complication des événe- 
mens. Adélaïde, étonnée d'appren- 
dre que S. Elme fût un duc, obferva 
que fes qualités ne pouvoieht jamais 
compenfer les facrifices qu'elles ex- 
cuferoient , & qu'elle préfèreroit le 



feïvage à cet état brillant ; non par 
vertu 5 non par enthoufiafme pour 
les Lucreces, mais par goût, par cal- 
cul, par égoïfme. Car enfin, difoit- 
elle , au fein même de la pauvreté 
il refte un cœur , & c'eft quelquefois 
un préfent qui vous met au niveau 
de tout le naonde ; mais celle qui a 
vendu fes charmes ne poflede plus 
rien , elle a donné à tout le monde 
le droit affreux de la marchander. 
Qui que ce foit peut venir Thumi- 
lier l'argent à la main. Elle fe fouf- 
traira au traité , mais non à la honte 
des propofitions. ^^Vous devez pen- 
fer ainfi , dit madame de Buiffonval ; 
mais quelques années de féjour à Pa- 
ris vous réduiront à de juftes pro- 
portions cette vertu coloffale. Met- 
tez-vous dans la tête , que les hom- 
mes de toutes les clafles» n'ont plus 
qu'une rnefure , qui eft l'argent. Il 
n'y a plus que deux états dans le 
monde ,. le riche 8c le pauvre. La 
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nobleffe , on l'achète , Se quand on a 
de refprit, on s'en pàffe ; la probité, 
on s'en vante , 8c c eft comme fi 
on la pofledoit ; les talens, on s'en 
moque , pour s'éviter la peine de les 
acquérir. Mais laifgent eft le point 
fur lequel tout roule. Il équivaut à 
l'honneur, il fupplée à refprit, il 
remplace les qualités du cœur, il fait 
pardonnet les écarts ; c eft un cin- 
quième élément, vous ne pouvez pas 
plus vous en pafler que d air pour 
refpirer. On compofe fur les mœurs , 
fur la vérité; mais la pauvreté dé- 
grade tout ce qui rapproche. Voilà 
le catéchifme des plus honnêtes gens. 
Partant de ce principe facré , exami- 
nons de fang froid, fi ceft donc un 
crime d'aimer un jeune homme dont 
on eft adorée ; de devoir à l'amour 
ce que le courtifan doit à l'art de 
ramper, le financier aux épreuves 
les plus viles, le marchand à l'af- 
tuce & à l'avidité, le fpéçulateui 
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aux combinaîfons les plus témérai- 
res ? %9 

Cette converfation fut interrom- 
pue, parce qu'elles arrivèrent à leur 
maifon. Maïs ce n'étoit plus celle 
q« elles avoient déjà habitées. L'a- 
meublement n'étoit plus le même. 
Les glaces , les bronzes , les criftaux 
avoient remplacé de modeftes effets: 
deux demoifelles vinrent lui deman- 
der fes ordres ; c'étoient les femmes 
deftinées à la fervir. On ne favoit à 
quelle pièce donner la préférence , 
ou d'une chambre à coucher qui ref- 
fembloit au temple de l'amour, ou 
d'un fallon d'harmonie dans le goût 
afiatique, ou d'un cabinet de pein- 
ture décoré des tableaux les plus vo- 
luptueux , ou d'un boudoir que les 
grâces fembloient arbir paré pour 
une de leurs compagnes, ou d'une 
retraite confacrée à l'amitié, dont le 
plus bel ornement étoit des livres fc 
quelques deflîns. 
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Sophie parcouroit ces lieux en- 
chantés avec attendriflement, 8c, fur- 
j^ife de ny pas voir celui qui les 
avoit préparés, elle demanda à ma- 
dame de Buiflbnval fi elle étoit dans 
le fecret de cette abfeftce. Le. duc 
parut, 8c remercia mille fois Sophie 
de cette précieufe inquiétude. 

Deux minutes après on l'avertit 
qu'elle étoit fervie. La falle à man- 
ger répondoit au refte de lapparte- 
ment. Point de valets importuns. 
Madame de Buiflbnval dit qu'elle 
avoit tout révélé. La conver/ation 
roula fur le goût qui ayoit préfidé à 
cet arrangement Et l'appartement 
de mademoifèlle Adélaïde, comment : 
lavez- vous trouvé , demande le duc ? 
Perfonne ne Tavoit vu. Sophie fe 
lève , on y court. Il n'y avoit ni 
marbre, ni dorure, ni richefle & 
peut-être plaifoit-il autant : tout y 
refpiroit cette fîmplicité précieufe, 
dont le plus bel éloge eft de ne ja- 
mais 
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tmisf^^gam ni uf^çr k&gpûtç, So- 
phie fut peut - êtic^ .plus de gré .à 
fon ami de 3 être occupé de la com- 
pagne de fes ancifsns malheutrs , que 
de tout ce qu'il t^yoit Êiit pour elle- 
meme< 

Puifquei^us évitez, dît -il ^ les 
promenade3 , les fpeâacles , les lieux 
où-la foule fe raflemble , c eft ua de- 
voir d embellir y ptr^e retraite* 

Sophie ne voulut pas daps le 
même inftant lui çlpçe <lMe tant de 
foi^sjétQie|it:perdu9) mais elle ne iù 
prQmettoitpas-rilpins de ne jainajs 
habiter un lieu .£k, difpropprt^pnlfié 
av^ç . l'état qnu Vile ay oit . pris. Il f^ 
retira 9 dans l'ivrefle du bonhepr d& 
ce |§ue Sophie ij'aypit rien renqtarqué 
àes inconyéniens d,e Ce njouveau dp- 
xniQÎle, 8c rap:^ei^a)q:)?[dame 4e Buif- 

^(PPyî4* • "■ •. .. . .;-ui;.- y-r 

r Sophie p^a les fiEipime? deftinçes 

a fpn fervi^:© de fe coucher,; 3p.dee 

meura encore quelques ipftaiis avec 

I.^ Partie. H 
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Adélaïde i c[ui aVôit'ftlbîiis d*im- 
xneur depuis qu'elle 'éfttpraît pàni 
quelque chofé 'dâôs lès dîfpbfitiôW 
généieufes du dut* de Spréville. Ellié 
lui xacônta en détafl la feène rare & 
intéreflante de la dernière nuit. Adê-* 
laïde courut voir ù lès tnurs étoient 
encore.de ceux qui difparoiiTent a 
volonté-. Ne craignes rien , dit 80 J 
phie , quant ils feroieiit comme des 
<:ou1îfles d'Opérà i Sprëvillè crain- 
droit d'avoir Faîr de demander te 
f rix« dé fes' bîénfeits, & 'de n eft pas 
àiiifi qu'il aîmèi' En càti&nt, elfe^^ ft 
mirent à examiner & 'à ^ ouvrir ^ les 
tormnodes, cHiffôniér^, néèéSki^ 
téê ,' fèérétairéfs; tout étdît ganii* dé 
hitcdéûi d'étoffes , debijôti^i 'Il y 
avoît dés braffelêtsfe tin collier de 
diamand , de r^Jt^dahtf les féaètsdiï 
néceflaire , un a£le dans le fecrétairè) 
C'étoî't 'un corittkt^é douze Mille 
Imes derentèi ^iâ^ites fur tetxrsl 
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-" Tant âe Ttiagnificèftcé , dèsfâïtèrl^ 
lions fi multî^liëes, fi générèufes, les 
conduifbterit tfe farpiîfe teri fùrpHfe. 
Un limite icàîirîte ne détermine pai 
â-'dcfi 'Ibiôs atiffi^'daicats & â des 
préfénS aùfll- clàitfîdérables. Si je n'a- 
Vois jâtîiàîs connu Bdlvial, dît So^ 
phie , je né feis ce que je fetoîs ; niais 
je hé trahFfàt pàs'mes feiriiiens , & Il 
j'ai pu m'immcfler moi-même pour 
lui rendre la liberté, je lui feifeii fans 
pèitié ^dë fcbindres Sacrifiées pout 
coriferverfon honneur. Eh bien ! ma 
chérè Adéiaîdé , je l'accomplis fahs 
hélitêr ce^fâcrlficé, & dans le fond 
3ë ûiàîi ^me jfe fais convaincue (^ue 
Béliràï Ti*èK qti'ùn ingrat , fe péut-i 
être pis. Lit feule t^hofe qùî^cbmbatte 
cie ptélîemîiîiént, c'eft quèfenfible^ 
irial^té- lïidîV'àii procédés dû diic 
dt SjptéviH^; jfè ïlè cfi'erchërpeWiêtfé 
(jû*tinfe -^cîuK' à ùfi ^fefrrtithëtît jtjtie 
je ne aoîèl^^ô^m'avôuer/; ;'^ ^^'^'••' 
•- ElteitéMffeéréhtcet êmètiehf^ 
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la ferme téfolutian de ne pas demeu- 
rer dans cette failueufe rnaifon , & de 
prendre toutes les rnefures poffibles 
pour s'affurer de la^mrfii^ ou dç 
l'innocence de Be^vajL, S^^pphieeût 
ofé defcendre* au foiid de fqn- ame, 
elle fe ferpît peut- être confolée de 
le trauyer coupable.. Çay fa, vertu réf 
fiftoit bien, mieux que ^p coeur aux 
procédés du duc de âpréyille. Elle 
pafla^ la nuit dai^» \j^ cçfit'muelle 
agitï^tion , &. fit vingt projiets diffé- 
renai D^s^que le jour paroît, elle 
va, réveiller Adélaïde, & la prévenir 
qu'elle quitte ces fuperljes apparte-f 
mens , pour rentrer. dans .l'auberge 
del^ xue Saint-Jacqi^e?. Sp çç^ufin^ la 
fuivit fàn^i mot dire. :I)f^ns ia même 
matinée, ^Ue*çi ya c;b^ip^dame de 
Bjf jflfpçv^lj, 8c Çansri^ruire du parti 
y|^g3j%,qif'cUes p^t aitêté, eUe la 
prie 4e.^Yp^ javeç ellj8 .dfc^z made- 
moifelle A , ,* où BflvjaJ, 4^oit cenfé 
^oge^. , ; M?içUime de.;^ JEtyiiToOT^ ac-"^ 
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cepte. Elles fe mi5ttent en tourfe, & 
{apprennent qu'A ieft parti pour la pro* 
vînce , & que depuis la inort de ton 
père , furvénùe^troîs fetnaines aupa- 
ravant, il n'habitoit plus Paris. 

Cet éclairciffément légitîmpit un 
chagrin fans dîffiper toutes les in- 
quiétudes. Mais loriqu en retournant, 
madame de Buiflonval apprit la re- 
traite de Sophie, elle entra dans une 
fureur qui s'eXhala par une fcéne vio- 
lente avec Adélaïde. Elle leur re-» 
procha de Tingratitude. Adélaïde rî- 
pofta par une morale aigre, & elles 
fe féparèrent en fé prbméttant mu- 
tuellement la rupture la plus com- 
plète. 

' Sophie , ne pouvant plus douter 
de Tinfidélité de'BelVal, en conclut 
combien il ëtoit cfangereux de croire 
aux hoxhiheis ^ & raffermit fes prin- 
cipes contre toute' êfpèce de féduc- 
tîôn. Elle eut bcfôin de fon courage. 
Lé ducdeSpréviUe étoitaUé à midi 
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plus tendra, lé plus désÂmérefie n« 
peut rien compenfer à vos yeux. - — 
D*at^ord je ne fuis pas libre : mais fi 
les événemens me.rendoient la liber- 
té 5 pour la reperdre encore , je vôu- 
dïoîs conferver ce que vous appeler 
dé l'orgueil, fe qui neft qu'une efti- 
xhable fierté. Oui , c'eft cet or- 
gueil qui eft la paifion dé votre fexe. 
—Je voudrois que l'homme que j'ai- 
merois comptât, pour quelque chofe 
le plaifir pur d'être aimé 'pour lui- 
même. -~ Il y auroîttrop d'é- 
goïfme dans cette façon de fentir. 
~- Je voudrois quil e^t mon coeur, 
qu'il aimât comme j'airnêrois ; alors 
il ne redouteroit pasje modefte afile 
ée la médiocrité... Mais le ciel ne m'a 
jpasdeAinée à de & douces penfées, 
A^^tS^utatlgiémoiy' elles- âgitoient 
môti éfprit 5 ije dèviroife4es éloigner. 
'-^ EhJiÂenI: iiifâuijiô'fottméttre à 
vàs^valontés : oûblions^lisiéjourque 
jlavois-euLta'nt de plaifeàf^arer Jôui 
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TOUS : mais du iiioins acceptez^ en 
un plu5fiinple;foufFrez que j'écarte 
à jamais certaines craintes, des foins 
pénibles.... Vous avei déjà taiit dé 
fujéts de peines ) du moins délivrez- 
vous des foucis'domeftiques. — ^ Si 
le? privations Coûtent moins a mon 
cœur que certaines jouiflances ne Faf- 
fligeroient , que dois - je faire ? — 
Mefoupçonneriez-vous capable de 
mettre la plus légère condition aux 
médiocres* fervices que vous rejéteji 
avec tant de cmaiité ? Si vous faviei, 
belle Sophie j le mal que me font 
vos refus, je vous jure que vous les 
adouciriez. ——Penféz-'Vous qu'ils ne 
me coûtent rien ? Oui , je ne rougis 
pasdevousTavou^, parce que cet 
aveu fera fans fuite , mon coeur eft 
d'intelligence avec vous. Un pen- 
chant violent m'entraîne, mais je le 
combats; 8c cotnme la vertu a fes 
bornes, ^e «m'éloigne de la néceffitë 
de^vous voir. - L'amour eft dans vôs 
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pourquoi nous tourmenter, nous fé^ 
parer , nous oppofer aux vues de la 
nature fur nos cœurs? — C eftquè le 
pafle & les conventions fociales élè- 
vent entre nous des barrières infur- 
xnontables. C'^ft que je ne puis plus 
dîfpofer de moi fans faire un par- 
jure; c'eft que les fautes d autrui, 
qui font peut-être une excufe, ne 
nous difpenfent de cette févérité dé 
principes qu'on abjure, qu aux dé- 
pens du boiihéurréei. - — Mais enfin 
fi fes fuites font une foibleife , le 
fentiment eft une vertti. II fera par 
comme votre ame^ Mettez mes fetr 
jtnens à l'épreuve. — Vous devez 
donc être heureux, car je cache bien 
mal ce fént^ment, auquel vous dai- 
gnez attacher -du bonheur. 

Cette converiTatiôh^' quoique lon- 
gue , ne fe termina pas là. Il efl im^ 
poflihle de fuivre les amai>S' dans 
léltrl difcuffioïià. Ces' difcourS qu'ils 
répètent iaiis ^effe ^ ç^u ils ii'épui- 
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j^nt jamaii? ; ceç^ quenelles qui ilaif- 
fent d une contmiéjé paffagère & 
meurent aufein du plaifîr; ces pro- 
p^enades champêtires j fi monotones 
poux les âmes indifférentes , & où 
les âmes amoureufes retrouvent avec 
tant d'intérêt un chiffre > des oifeaux, 
un ga^on, des rui£^aux qui mêlent 
& confondent leurs eaux, ne peu- 
vent plus reparoître dans nos livre$ ; 
non que ces douces images aieot 
vieilli , la nature ne s'ufe jafnaîs ; 
mais la poëfîe les a prodiguées pour 
la galanterie 9 & elles ne devofient 
fervir_qu à exprimer le fentiment. . 
Le duc de Sprévill^e , qui n'avoit 
pas encore rencontré tant d'éléva- 
tion 8c tant de délicatefle, s'abs^ix- 
dpnnoit aux tranfports d'une paflion 
véritable. Il favoit en général que 
monfieur de Belys^l avpit perdu beau? 
coup de droits àtVeftime publique ; 
niais il ne croyoit pas devoir ;fe per*» 
mettre la plus légère délation auprès 
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cle Sophie. Il fut Cependant curreùx 
de favoir qui avoit pu lautorifer à 
un procédé auflî lâche en apparence i 
fc Vil n'a voit gardé aucune méfùré^ 
il fe^ropofoit de faire |>arvenir âSé^ 
phie ce qui deVolt lui rendre la tran* 
quillité. Il avôît eti ôccàfion dé foii* 
i>êr une ou dé\xk fois avec madériiôî^ 
feUe: A . . * . n fut la Voir , fc jeta là 
converfation fiit la perte qu elle ve^ 
tt^tdé faire. --^ Quelle perte, dit* 
elle ? — ^ Monfieur de Belval.— *^ 
Je nfc fâche pai qu'il foit perdbi Gé 
h*eR pais au moment qu'il hérité ^ 
qu'on fe défait d'un âmâilt. V-^ t5n 
m'^voit dit qu'il is'étôlt iti'arléi^ — 
Plaifant mariage -? ^tie fémmé qu'il 
nà Jamais vue.— -6e ii'eftpàs^tnoins 
fa femme. — ^^Quîj m'àisT>iemÔt 
elle ne la féifa ^liis : une créatuire qtii 
Ta trompé i qui vi^oît avec îe gdti- 
veifneur du thàtesitt où il étoiti^n- 
femié ! — Qui peut avoîir cohténdfê 
telles anecdotes ? — Qui ? Le ^dûi 
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Vèmfeùr luî-ihême. Jaî lu les lètfre». 
^ — Vous ràffùrej: j il faut bien vou$ 
en croire. — Vous dites cet il faut 
Tîi'^rz croire 5 'eôrnme fi vous èint dèu- 
tiéâ. Eh bîeriîje vais vous proùVet 
qu'il faut m'eii croire. » - ; 

Au mêriié ihfîant elle faifit Hirf 
porte- feuille V éh fait fauter là fer-* 
rurê, cherche lès lettres, & en donne 
uiie à lire au duc. Le vieux gouver- 
neur, ayant appris TévaSon de^So-» 
phîe 8c celle de Belval , manàoît â 
fori père, qù'^ircoïmoiflbitbeaucôTip^ 
lei^détaîls fùî^^ahs. m 11 faut tjue va=^ 
;i' ^ trë fils %At tout - a • fait enfôirceléJ 
ii Né cbnfefhtez'jamais à un patéîi 
M mariage. Il n'y a pas plus de 
w moeurs ' que de fortune ; & s'il 
^* faut tout VOUS' corifief , c'eft que^ 
W^ irialgré !ma goùtîrè & mes fôlîiâiltë 
i^ ans, j'àS^'COïnîtne un autîré'j^P.^^ 
V> tàgé • les faviéiirs dé cette beauté 
iV complMfanteV Au refte , elle èft 

%9 jolie; cefttout ce qu'on en peut 

ou,: ■' ■ 



9» dire. »» Madetnoifelle A.;. , triom- 
phant^ raconta que monfieur de Rel- 
i;:î^I vit cettie lettre quinze jours apr^s 
fpnjpiariage, & .que Fuyant combi- 
né^ avec un pré^ajdu accident qui 
avoit fait demeuçer fa prétendue fem- 
jne iix femaines dan^ un village ^ il 
en aypit condia qu'elle navpit pas 
befoin de lui poi^ix être ^lere , & ce- 
garde ce mariage cominf^|[xon avenu* 
^U refte^ ajoute |nademoife^e Â... ^ 
s'il eft difficile de -m'en crpire , vous 
pouye;^^ faire ch^çber; ciette beauté 
daps Paris , car elle y vit dans quel- 
que faubourg, j8cJ9içlyalrfl%'a:m|me 
afluré Tavoix vue une^ fois d^ns un 
cajroOe ^e place.. V; 'j . > : .. , 
r Leduc de Spréville, à la torturjs 
pendant tout ce, récita y 5:hapgea d^ 
prppq^^ ,&p quelques minutes après 
quitta. mademoifeU€i,i|\y..: pour venir 
s'al)yrner dans fes r^^çxioiis fqr ce 
gu'il venoit d'entendre. Au premi^ 
n^oment , Soph^ ne lui parut plus 

qu'une 



1Q9 

qu'une créature adroite, qui jouoît 
tout - à - la - fois la vertu , l'amour & . 
fon amant ; mais la réflexion 8c la- 
mour la vengèrent bientôt de cette 
injuftice paflagère. Il fe dit, fur-tout 
à lui-même^ qu'une femme fans 
principe n'auroit jamais rifqué la for-- 
tune confidérable qu'il lui avoit of- 
ferte la veille. Cependiant la lettre 
de ce militaire le ramenoit, malgré 
lui , à des foupçons qu'il ne vôuloit 
pas croire 8c qu'il ne pouvoit tout-à- 
fait rebuter. 

Il étpit impoflible de les éclaircir 
avec Sophie ; 8c après avoir médité 
fur la façon de fe détacher d'une in- 
grate, il ne trouva d'autre esqpédient 
que de raconter à Adélaïde une par^ 
tie de ce qu'il v^noit d'apprendre. 

Elle fe traubla, rougit, nia foi- 
blement les principaux faits , & finît 
par ces mots : Belval efl excufable ; 
vous êtes fondé dans vos foupçons ; 
je n'ai pas le droit de vous perfua- 
/.« Partie. 1 
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(fer : maïs je n'en dois pas moins à 
la vérité, dattefter devant le ciel, 
vengeur de rimpofture , que la vertu 
de Sophie fuipaife encore les mal- 
heurs, & que cette fille courageufé 
& fenfible, viâime d^ Tamour, en 
ient tous les feux, fans jamais en 
connoître les foibleÇS^ C'eû déjà 
quelque chofe de refufer des bien* 
&its qui donnent Tindépendance & 
vengent de la légèreté perfide d'un 
époux, qui ne fait pas le défier des 
apparences; mais c'eft le comble de 
rhéiroïfme, de reifufer les bienfaits de 
rhomme qu'on adore. L avcmir vous 
prouvera , monfieur le dut , s'il exifte 
entre n^s une coupable inteMigence 
pour cacher des fautes réelles & fup- 
pofer des vertus imaginaires. 

Ce difcours ne fit kj»' augmenter 
chez monûeur deSptévitle l'étonné^ 
mentons lequel ravoit'jet^ le récit 
de madiemoifelle Â.... Il fe jura à 
lui - même d être le réparatèiuc 4es[ 



xnaux qu'à voit faits la calomnie, ou 
des torts de 1 âge & de 1 inexpérience ; 
car dans tout ce qu'on ne lui révé- 
loit pas , il croyoit voir qu'il y auroît 
pourtant quelque chofe à pardonner, 
C'eft de la bouche de Sophie même 
qu'il voulut apprendre fon fecret ; il 
réfolut d'aller le lendemain lui ou- 
vrir fon ame & lui demander à lire 
dans la fienne. 

Adélaïde l'avoît prévenu , & déjà 
Sophiie, inftruite des procédés de Bel- 
^al, avoit raffemblé toutes les forces 
de fon ame pour conferver l'eftime 
de Spréville. Elle ne vouloit pas de- 
meurer à Paris, parce que Tamouc 
auroit triomphé de toutes fes réfolu- 
tions ; elle ne vouloit rien accepter 
du duc , dans la crainte de ternir la 
délicateffe & l'élévation du ferltiment; 
qui le maîtrifoit, & fur-tout d'altérer 
l'opinion qu'il avoit conçue d'elle. Le 
fein de fa famille lui étoit fermé ; fa 
patrie devoit lui devenir étrangère; 

I ^ 
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fi les circonftances le comtnandoîent. 
D'accord fur tous les articles, Sophie 
profite de la première diligence 8c 
va jufqu'à Châlons, d'où elle vou- 
loit s'informer du genfe de vie que 
menoit fon oncle, & drefler en con-^ 
féquence la lettre qui devoit le pré- 
venir de fon arrivée. Ses recherches 
furentvaines.Plufieursperfonnes,gui 
connoiflbient Tournus , l'affurèrent 
même que le nom qu'elle donnoit y 
étoit entièrement inconiïu. Croyant 
que la mort en avoit difpofé, elle va 
dans cette ville , y continue fes per- 
quifitions , 8c parvient enfin à décou- 
vrir que monfieur de Langes (c'étoît 
le frère de fa mère) s'étoit depuis 
long-temps retiré à la campagne , 8c 
y vivoit ayec les payfans, fans jamais 
laifTer approcher de fa maifon qui, 
que ce pût être. Il avoit mêm e changé 
de nortl , & n'étoit connu que fous 
celui de Ctéfiphon. On ajouta à ces 
détails tous les ridicules qu'qnpro-. 
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digue à ceux qui fe paffent de la fo- 
ciété des hommejs , & qui affichent 
une exiftence philôfophique. 

Cette découverte redoubla l'em- 
preffemeiit de Sophie , qui entrevit 
dans cette folitude robfcurité qu'elle 
cherchqît, mais ne la laifla pas fans 
inquiétude fur le fuccès. Elle débuta 
par cette lettre : 

-î» Je fuis votre nièce. Cette raifon 
99 eil foible, puifque je ne m'en fou- 
99 viens qu au moment où j ai befoîn 
9» devons: mais je fuis,malheurèufe 5 
9» à ce titre vous m'ouvrirez votre 
99 afile. Ne craignez aucune gêne , au- 
99 cune indifcrétion. L'adverfité m'a 
99 xnife au point où il faut être pour 
19 craindre les hommes & naimer 
9» que la profondeur des forêts. Pro- 
99 noncez fur mon fort. 

99 Sophie B....99 

Elle reçut pour réponfe : 

99 Vous tacouvérez chez moi Thof- 
n pitalité : mais au bout de huit 

1 4 
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M jours je vous rendrai un plus 
99 grand fervice; c eft de vou» met- 
99 tre à même de quitter un tiifte 
99 féjour & de rejoindre votre fa- 
99 mille. C TÉ SIPHON. 99 

Sophie partit une heure après avoir 
reçu ce billet; elle mit un habit de 
payfanne , & trouva fon oncle occupé 
à tailler des arbres. Sans interrompre 
fon occupation , il lui dit: ma nièce , 
vous êtes bien jolie , je ne fuis pas 
furpris que vous ayez fait des folies: 
car il n'y a qu elles qui puiflent ren- 
dre malheureufe à votre âge. Je 

ne vous cacherai pas celles que j*ai 
faites ; & fi elles font blâmées du vul- 
gaire, au moins fuis -je fûre quel- 
les trouveront grâce aux yeux d'un 
homme comme vous. — Savez-vous 
que je ne fuis qu'un payfan ? — 
Vous devez voir à mon coflume que 
j'ai déjà adopté cet état. -— • Ceci m*a 
bien l'air dun dépit amoureux.- — 
Il ne faut perdre le temps en con^ 
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jeûures qu'avec celles quî veulent 
avoir des fecrets. — Nous faurons 
donc les vôtres. 

Quand fon arbre fut taillé, il em- 
brafla Sophie & lui dît : je vais vous 
montrer votre chambre , vous donner 
une perfonne pour vous fervir , & 
vous fouhaiter le bon foir. Sophie 
répondit qu elle n acceptoi t cette per- 
fonne que pour quelques jours, parce 
qu elle fe feivoit elle-même. 

Il s'éloigna en répétant tout bas 
entre fes dents, c'eft une fille bien 
rufée, ou une fille bien aimable. On 
verra dans la fuite k raifon d'un ac- 
cueil auffi glacial. 

Tranfportée dans une folitude 
aufli profonde , feule avec un hom- 
me auffi fauvage, Sophie s'effraya 
de fa propre réfolution & fe défia 
de fon courage. Mais bientôt elle 
demanda au ciel de nouvelles forces 
& fentit renaître fes premières réfo- 
lutions. 
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La perfonne qu'on lui avoît don-^ 
née pour la fervir étoit une payfanne 
aflez intelligente, qui lui propofa 
d abord de lui faire voir la maifon 
& fes dépendances. Déjà Sophie par- 
couroit avec intérêt les différentes re* 
iraiteâ de ces animaux domeiliques^ 
que l'homme élève pour les immo- 
ler à des befoins itiiaginaires. On dit 
que la chalfe eft un plaifir barbare, 
& bien des gens ont en horreur les 
pièges tendus aux paifibles habitans 
des bois, ou les aifaflinats des oifeaux 
qui habitent les champs : mais n'y 
a - 1 - il pas un degré de cruauté de 
plus encore à élever familièrement 
fous fes yeux des animaux, à les 
nourrir de fa main , à les mettre à 
labri de Tinclémence des faifons , Se 
puis à les égorger dans le moment 
où peut - être ils rendoient grâce à 
leur hôte de fes bienfaits? Sophie par- 
courut auflî les potagers qui raffem- 
blent des richeffes fi variées. Peut- 
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être n'adtnire-t-on pas aflez ce pto- 
dige qui fe répète à chaque inftant 
fur la terre , qui donne fur le même 
efpace des fucs fi différerts , 8c diftri- 
bue lacide , les parfums , la douceur ,. 
la force ; mélange les couleurs > & fa-» 
tisfait tout-à-la-fois nos goûts, nos 
caprices 8c nos befoins. 

Ce féjour armonçoit par -tout le 
bonheur, Taifance, Tamour delor-, 
dre. Ni dans les vêtemens , ni dans 
les maifons on ne retrouvdit ks tra- 
ces de la pauvreté, qui affligent foù- 
vent les regards, jufques dans les 
vaftes habitation des grands ou des 
riches. Dans ce fiède il n'y a plus 
d'intervalle qui les lèpare. 

Tout ce que Sophie veiioit de 
voir jeta fon ame dans les douces 
penfées que donne aux âmes fenfi- 
bles l'innocence des champs. Elle 
ne redouta plus Tavenir , & s'étant 
retirée dé bonne heure, elle s'en- 
dormit aU rhiliéu des images les plus 
confolantes. 
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Le lendemain le foleil précédlàfon 
lever de bien peu d'inftans. Ctéfi- 
phon lui fit propofer de/renir déjeû- 
ner avec lui dans un cabinet de ver- 
dure , que lui-même avoit façonné. 
Déjà il avoit perdu de fa févérité: 
elle s'adoucit tout- à- fait apr^s que 
Sophie lui eut rendu compte de fes 
fenfatiôns en parcourant fes vergers, 
fesbofquets. i?uifque vous paroiffez 
vous plaire dans ce lieu champêtre^ 
lui dit -il, je vais vous mettre au 
fait de ma manière d'y exifter; mais 
comme il m'eft impoffîble de parler 
long-temps de moi - même , je me 
fuis amufé à écrire mon hiftoire. Il 
tira un cahier de fa poche, qu'il lui 
remit. Lorfque vous l'aurez lu, ajou- 
ta-t-il, nous difcuterons mes princi- 
pes. Vous trouverez ma tête 8c mon 
ftyle un peu exaltés. J'étois plus jeune 
quand j'éaivis ce fragment , & fur- 
tout dans l'ivrefle delà jouiflance. Il 
fe r<3tira, & lai/Ta Sophie à même 
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de fatîsfaire fon avide impatience. 
^9 Ctéfiphon n avoit prefque ja- 
mais connu le tréfor de la fanté, les 
douces fenfations delà joie, ni même 
l'apparence de la félicité. Elevé au 
milieu des orages domefliques, le 
plus grand fervice qu'on put lui ren- 
dre , lôrfqu'il atteignit lage de rai- 
fon , fut de lui laifTer ignorer la delli- 
née de fon père. Sa mère étoit depuis 
long-temps au tombeau ; elle avpit 
laifTé deux filles. Il ne pouyoît en- 
tendre nommer l'une fans rougir, & 
l'autre, qui étoit la mère de Sophie , 
l'avoit paifiblement oublié à Sau- 
njur. Des dettes héréditaires la ren- 
doîent pauvre au milieu d'aflez vaf- 
tes domaines. Humilié des crimes, 
des torts de fa famille , il choîfit , 
non une folitude, mais un défert, 
où , fuivi de quelques anciens fervi- 
teurs , il n'emporta que Teftime de 
lui-même & la confolation de n'a- 
voir pas befoin des hommes. 
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•)» Son premier foin fut de rétablir 
des bâtimens qui, jadis, avoient fervi 
pour travailler le plus utile des mé- 
taux ; & dans peu de temi>s on pour- 
vut^ux chofes de néceffité. Ces géné- 
ïeufes compagnes de notre exiftence , 
dont le lait abondant eft le plus faia 
& le meilleur des alimens ; les oifeaux 
domeftîques , qui ne vivent que pour 
nous , reçurent les foins intéreffés de 
fes ferviteurs. On fit quatre parts 
d'un terrain qui n'attendoit que là 
charrue & la femence. Dans Tune on 
tranfporta ces arbres nourriciers, qui 
fe couvrent de fruits parfumés 8c con- 
fervent leurs préfensjufquala fin de 
l'automne. Sur le fein préparé de la 
féconde, naquirent ces végétaux qui 
fe prefTent de croître pour appaifer la 
faim du cultivateur. On confia à la 
troifième les germes d'où s'échappent 
ces tiges qui couronnent les épis; 
& la dernière enfin fut confacrée à 
ces riches pâturages , la parure de la 
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terre ic la récompenfe des animaux 
qui la cultivent. 

99 Non loin de fa xnaifon étoit une 
fqxèt fauvage, dans laquelle il pra- 
tiqua des fentiers folitaires, des ca- 
binets de méditation, des grottes 
champêtres ; c'étoit là fon véritable 
féjour dès que la verdure commen- 
çoit à vêtir les arbres. Il ne le quit- 
toit que dans ces momens où les 
eaux bienfaifantes s'échappent des 
nuages pour jcafraîchir le fein em- 
brafé de la terre , ou dans ces ter- 
ribles ouragans qui traînent à leur 
fuite les vents dévaftateurs, la foudre 
fillonantles airs, la grêle qui détruit 
lefpoir du laboureur, & les pluies 
qui forment les torrens. 

99 Les deux premières années fu- 
rent employées à placer dans fon 
habitation ce qui pourvoit aux be- 
foins journaliers , & à donner des 
plaifirs innocens &: variés. Il ouvrît 
im afile à quelques familles de co- 
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lombes, ddnt la nombreufe pofié^ 
• rite couvrit bientôt £es champs. L'a- 
beille laboiieufe trouva des maifons 
tranfparentes , voi&aes d*une eaii 
limpide 8c d'arbuftes parfumiés. On 
voyoit, fur le penchant des monts, 
errer des troupeaux. La richefTe de 
leur toifon annonçoit la bonté des 
pâturages. Un. vafte enclos renfer- 
xnoit de jeunes poulains , qui déjà 
proniettoient de foutenir la gloire 
de leur race. Des lacs, creufés par la 
nature , nourriiïoient la nombreufe 
efpèce de poilfons, qui dans le fein 
de Tonde fe met à 1 abri des fureurs 
de la terres 

w Ctéfiphon avoitchoifi un terrain 
favorable à ces plantes délicates qui 
portent dans leur fein le remède à 
nos maux. Flore avoît fon empire à 
côté. Les vergers, qui conduifoient 
au temple dePomone , n etoient pas 
éloignés. 

9» Au milieu de ces j ouîffances pai- 

fibies, 
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fibles , Ctéfiphon étoît hetireiix , 
& fur - tout il fentoit fon bon- 
heur. 

9< Hélas ! fe difoît - il fouvent à 
n lui-même, tandis que les mortels 
•»# infenfés luttent contre les flots, 
9» tourmentés par un élément per- 
M fide, vont chercher à travers les 
i9 naufrages des tréfors incertains; 
^ tandis que la Gloire , déefle men- 
'ii fongére , les conduit dans les 
19 champs du carnage & les berce 
9« de la manie d^s coilquêtes ; tan- 
9« diâ que l'ambition les anime à la 
'ii pourfuite de la faveur volage, je 
9f règne dans ces paifibles lieux^ 
99 Mes jours font fans nuages , rnea 
9» nuits fans inquiétudes , mon ré- 
9« veil fans defirs t le pafle faiis re- 
99 mords , le préfent fans chagriûs , 
«9 raveiïir fans craintes. Qu'ai-je faic 
it pour poiîéder tant de biens ? Do-f 
9# cile à la voix de la nature, je me 
^ fuis borné à jouir de fes préfens^ 
l' Partie. K 
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M Peut-être que le bonheur eft dans 
99 fon étude. 99 

M L mclémence des faifons,.né- 
ceflaires fans doute à fes opérations; 
le profond fommeii qpi paroît fuf- 
pendre laftivité de ce feu caché qui 
anime fes moindres produâions ; la 
rigueur des frimats , qui interdit à 
rhomme Tufage de la campagne , le 
firent appercevoir de la néceffité des 
livres. . Son choix fe porta fur ceux 
qui découvrent les fecrets de la nar 
ture , fes richeffes , & donnent . en 
même temps les moyens de fe Jesr 
approprier. Il admit aufTi les œuvres 
de quelques philofophes , où Vame 
puife.de nouvelles forces; les ob- 
fervations de quelques cultivateursr 
éclairés fur ce qu'on peut attendre» 
delà combinaifon des fels, des eaux 
8c de 1 air : il ne dédaigna point le» 
fpéculations écpjaomiques de quel- 
ques efprits lages , qui ont cultivé 8c 
fait chérir le plus co^n&lant des arts« 



%i Les écrivains utiîeà n*exeitent 
point chez les hommes cet enthou- 
fiafme qui s échauffe à la vue des 
brillantes pioduélions du génie ; mais 
ils font de tous les temps, propres à 
tous les climats j néceffaires à toutes 
fes conditions. Bienfaiteurs de Fhu- 
manité, ils éclairent, encouragent, 
prédifent les fùccès ; ils deviennent 
les guidés, les confeils, les amis de 
ceux qui'fe livrent à ces travàu^c, 
pénibles fans doute à ceux qui ne 
travaillent que pour autrui , mais.fi 
doux pour ïhômme indépendant 
qui veut leur devoir fôn exiftence. 

ti Ces arraiigemens divers ne fe 
firent point fahs que tout ce qui en- 
touroit Ctëfïphonn y trouvât aufli fa 
félicité. Né voulant voir que deiy heu- 
reux, il îk circuler rabondàHceîpar? 
mi ceux qiit l'avoient fuiyi. Ce jnr'é*' 
toit pas des mercenaires,: mais des 
co-apéira*eu2s*JNé penfàm pas qu'on 
pût achétërle temps 8c la liberté d'un 
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homme, il s*aflbcia des amis qui 
partagèrent fes goûts. Deux familles 
compofoientfesentours. L'une étoit 
chargée de la culture des terres. Vau- 
tre de leconomîe intérieure & des 
affaires du dehors. Le chef de la pre- 
mière s*appeloit Henri. Le ciel lui 
avoit donné trois garçons & une fille. 
C'étoit un homme de knSj labo- 
rieux 5 & dont l'exemple étoit une 
esgcellente éducation. Le chef de la 
féconde fe nommoit Charles. Il avoit 
trois filles; & un neveu, jeune en- 
core , le confoloit de n'avoir jam^ais 
eu de fils. Induftrieux , propre au 
commerce de détail, infatigable, ef- 
clave du bon ordre, Jaloux de con- 
ferver la réputation qu'il s'étoit faite. 
Il n*y avoît qu'une table le loir pour 
ces deux familles. Souvent Ctéfiphon 
Y prenoît place, & quoique ce fût 
toujours la première, nulle gêne, 
nulle contrainte. II defiroit bien in« 
térieurement que l'amour & l'hymen 



149 
unîQent ces deux familles; mais les 
enfans dévoient à jamais ignorer ces 
vues éloignées, de peur que, leur 
inclination ne s'accordant pas avec 
cette dîfpofition paternelle, ils ne 
foupçohnaflent qu on vouioit com- 
mander à leur cœur. Ctéfiphon héfi- 
toit lui - même s'il inviteroit une 
compagne à partager fa félicité. Cou- 
ler fes jours avec une femme douce 
8c raifonnable , qui fût apprécier le 
bonheur d'être mère, ne dédaignât 
pas les foins du ménage 8c fe conten- 
tât de faire le bonheur d'un homme ; 
avoir une féconde ame ouverte aux 
épanchemens de la confiance, une 
amie qui difRpâtces petits nuages in- 
féparables de notre iiaturé , décidât 
par le poids de fon opinion cette 
foule de petites incertitudes qui naif- 
fent de la prudence : un état aufli 
doux lui femblpit la dernière pé- 
riode de la félicité. Mais où rencon- 
trer une femme qui eût tout-à-la- 
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fois les agrémens de la jeanefle & les 
avantages de la raifon , qui trouvât 
le bonheur dans une retraite aufli 
profonde ? Si fon efprit eft fans 
culture , bientôt la converfatîon lan* 
guît & s'épmife ; fi cet efprit eft 
orné , des fouvenirs n'amèneront- 
ils pas des regrets ? II falloit une 
femme qui neût pas connu lés 
mœurs du fiècle , & eût reçu de la 
nature les difpofitions promptes avec 
lefquelles on fupplée bientôt à une 
éducation tardive. Il lui vint dans la 
penfée de ne pas chercher au loin 
un être imaginaire, mais de s'en for- 
mer une félon fes goûts* Parmi les 
trois filles de Charles, îl y en avoît 
une qui promettoit d être tout ce 
qu'on voudroit. Elle commençoit 
fon quatrième luftre. De beaux yeux^ 
un fouris charmant , la fraîcheur de 
la fanté , une taille bien prife, voilà 
tous fes avantages phyfiques. Ctéfi^ 
phon fit part dé fes projets à Char" 
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les. « Mon deffein eft d'éteveisyotre 
^9 fille pour moi, de lui înfpirer 
ti les goûts que je chéris dans une 
^9 femme; de lui donner les talens 
^9 qui rendent les liaifons durables , 
9» & mettent une mère à même d'é- 
M lever fes enfans. Si fes inclinations 
^9 ne contrarient pas mon plan, Thy- 
^9 xrien unira nos deftinées ; fi fon 
99 cœur ne va pas au-devant de ce 
99 lien, je lui donne la moitié de ce 
^9 que je poffède , pour la mettre 
99 dans rheureufe pofition de choi- 
99 fir un parti , qui fiipplée à ce que 
^9 je n'aurai pu pour fon bonheur. 9* 
99 Charles navoit point aflez de 
termes pour exprimer fa reconnoif- 
fance, & après lavoir laiffé maître 
de fa fille , il prit la liberté de lui 
adteffer quelques réflexions. Elles 
xouloient fur le cara^ftére indocile de 
Life (c'était le nom de fa fille) élevée 
par une mère trop indulgente : fur 
la-difiiculté extrême de plier a fes 

K 4 



\ 



ï5« 
goûts une perfonne dont les idéds 
font déjà dirigées yers un tout autre 
eut ; fur les dangers de Voir naître 
un dégoût mutuel ; chez lui , par le 
peu de reflburces que lui offriroit 
une fille de feize ans ; chez elle , par 
l'intervalle qui fe trouvoit entre un 
homme aufli philofophe & une vil- 
lageoife qui n'avçit que fon igno- 
rance. 

9» Soit que Ctéfiphbn fentît qu'il 
efl unbefoin auquel rie peuvent fup- 
pléer tous lès autres biens ; foit que 
fon amour-propre lui promît de le 
faire triompher des difficultés qu'éi- 
levpît le bon fens de Charles , il per- 
févéra, & il tie fut plus queftion que 
des arrangemetts à prendre pour éloi- 
gner tout ce qui pourrait attenter au 
refpeft dû à llnnocence , 8p faire naî^ 
tre la jaloufie ^ prompte à troubler 
lunion des familles* 

-»» On ne trouva rien de plus fîmple 
que Ja cérémonie d'un njariage. Elle 
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fauvoit les dehors, mais elle ôtoit à 
Life la liberté. Avant de parer à cet 
inconvénient , fon père crut devoir 
interroger fon cœur. Il l'entretint de 
Ctéfiphon , elle fe répandit en éloges. 
Il patle de mariage , elle rougit. Sim- 
ple, crédule, il ne falloit pas une 
grande éloquence pour perfuader à 
Life que fi lavenir n'étoit pas aùffi 
brillant qu'il fe préfentoit , il y avoit 
plus d'unnioyeri de changer fon état. 
)» Charles, étant fur de fes difpoli* 
f tions, eut le même entretien avec fa 
filk aînée. Il avoit quelques raifons 
de foupçonner que le fécond des fils 
de Henri avoit fu lui plaire. Leur 
converfation lui apprit la juftefTe de 
fes conjectures. Sa fille, qui s'appe- 
loit Juftine , pleura , comme fi l'a- 
mour étoit un crime ; & fon père 
l'ayant laiffée maîtreffe de fon choix, 
elle l'en remercia , comme fi Cette 
liberté étoit un bienfait 

99 Ctéfiphon , inllruit de ce qui se- 
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toit paffé ,. trouva bientôt roccafioft 
de demander à Life fon cœur & fa 
main. L'un eft plus aifé que lautre , 
répondit - elle. Il eft bien aifé de 
vous aimer , & bien dangereux de 
vous époufer. Vous êtes aimable & 
vous êtes favant, deux raifons pour 
être fort difficile. Ctéfiphon , inter^ 
dit, ne favoit s'il revoit. Pourquoi? 
Il ignoroit que la fille la plus fim- 
ple a toujours de l'efprit, dès qu'il 
Vagit des intérêts de fon cœur, & 
que la nature rend bien éloquente. 
Il diffipa fes craintes ; & fon père 
l'ayant conduite chez un notaire , 
elle crut qu'un contrat étoit un ma* 
liage. 

9f Ctéfiphon l'ayant ramenée chez 
lui , elle cônferva fes habits cham- 
pêtres : & l'unique différence qui 
furvint dans fon nouvel état, fut de 
fubftituer des études aux travaux; le 
deffm, la leÛure & là mufique, aux 
foins du ménage. Un feul .point Tin- 
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quiétoît. Elle avoit cru que l'hymen 
n admettoit pas des nuits folitaîres. 
Une vanité fecrette avoit plus de part 
à ces réflexions que le defir de chan- 
ger d'état. Elles naiffoient dans fon 
efprit agité, & mouroient dans Ton 
ame. Un événement occafiona quel- 
que chagrin. Sa fœin acquit la cer- 
titude d être bientôt mère. Elle s af- 
fligea de ne point être admife aux 
faveurs de la nature , 8c lorfqu'elle 
apprit cette nouvelle , des pleurs in» 
volontaires remplirent fes yeux. 

99 Cependant fes progrès étoient 
rapides. Il fallut même donner des 
bornes à fon application ; mais la 
paflion nouvelle qu'allumoit dans 
fon ame le defir de fayoir, l'éloi- 
gnoit de toute occupation domefti- 
que. Ctéfiphon mêloit à fes leçons 
tant de douceur, tant d'intérêt, 
qu'un fentiment trop vif pénétra 
dans fon ame. Croyant que s y livrer 
étoit obéir a fon devoir , elle connut 
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toutTempire d une première paffîon; 
^ Vous m'aimez avec tendreffe, lui 
)9 difoit-elle, vous faites tout pour 
99 moi ; le plus précieux des biens 
-»»' à vos yeux, le temps, vous me 
1» le donnez. Mes defirs , à peine for- 
*» mes , vous trouvent prêt à les fa- 
^9 tisfaire. Je vous chéris au point 
99 que chaque mot, chaque fon, 
nx. chaque trait me rappelle votre 
99 image, & cependant je defire en- 
99 core. Je fais bien que j'ai tout, & 
99 cependant il me manque quelque 
99 chofe. 99 Ctéfiphon fourioit, la 
ferroit dans fes bras^, portoit Tenue- 
tien fur d'autres objets, ou faififlbit 
quelque prétexte de s'éloigner. 

99 II s'applaudiffoit de fon élève. 
Déjà il appercevoit le germe desver^ 
tus auxquelles il attachoit fa félicité, 
lorfqu'une vifite bien imprévue vint 
interrompre le charme de fes occu- 
pations. 

19 Un iiKonnu lui fait demander 
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quand il pourra lui remettre un pa- 
quet contenant des papiers effen- 
tiels à la mémoire de fon père. Il 
répond qu'il eft à fes ordres ; & après 
ces premiers détails de politelïe, ce 
monfîeur lui demande une heure, 
temps néceflaire pourl'inftruire. Cté- 
fiphon l'ayant afluré de fon atten- 
tion, l'inconnu commença en ces 
termes: 

t9 Je fuis le comte de Maugran^ 
l'ami de votre famille. Mon père fut 
compris, comme le vôtre, dans là 

malheureufe affaire du général ; 

& , viûime comme lui de la préoc- 
cupation des juges , une fuite pni>- 
dente m'a fouftrait à la rigueur du 
miniftre des loîx. Forcé de dérober 
mon exiftence à fon œil vigilant , j'a- 
voischoifi la chaumière d'un labou- 
reur pour afile, & j'y vivois pretqua 
heureux avec des livres & un étui 
de mathématiques , lorfque lehafard 
amena dans ce canton le préiident 
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de F * * * ; c'étoit rennemi de votre 
père & Tun c^e nos juges. Quoique 
mon changement de nom 8c mon 
déguifement me raffuraffent contre 
toute efpèce d'inquifition , Tidée 
feule de rencontrer cet organe de 
rinjuAice me Ibulevoit. Il avoic 
amené dans fa tene une demoifeÙe , 
coupable fans doute , mais bienfai- 
fante. J*étois un jour aflîs fur le boid 
de la -civière , un livre à la main & 
ma ligne de l'autre. Je la vois s'avan* 
cer. Le temps s'obfcurciifoit & fcm- • 
bloit préparer un orage. Elle me 
prend pour un payfan, & me pra- 
pofe une récompenfe fi je veux aller 
jufqu'au château dire qu'oj^ lui en^ 
voie un canofTe. Je lui réponds : ma^ 
dénxoifelle, la pluie: pourrok vous 
furprendre pendant que je ftorois 
cette courfe ; permettez que je vous 
mène à l'abri dans cette maifon d'oà 
Jenverrai au châtean. La pluie <, & 
fur-toutleventprécurfeurde l'orage^ 
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la forcèrent d accepter. A peine , en 
effet, fut-elle à couvert , que le ton-^ 
nerre , roulant dans les airs , confter- 
noit tellement la nature , que cette 
detnoifelle fut la première à soppo- 
fer à ce que perfonne fût au château. 
Sa beauté, fon ton humain, fon ex- 
trême politeffè , firent fur moi cette 
première impreffion à laquelle fuc- 
céde Tintérêt. Elle itie demande fit je 
n'ai pas fervi. Je lui réponds que j'ai 
fuivi le général. . . . dans l'Inde. A ce 
mot elle foupire. — ^ Y avez -vous 
connu monfieur de * * * ( Elle me 
nomme votre père ) ? Je lui dus ma 
fortune, répondis- je; mais fa mort 
injufte rh a plongé dans le deuil ^r-^ 
Son vifage change de couleur..--^ 
Sans doute, mademoifelle, que vous? 
n'y prenez pas d'intérêt, puifque vx>\xSi 
demeurez fous le même toit avec foii 
plus cruel perfécuteur. — Vous vous 
tf ompez , me dit - elle , monfieur lé 
préfident eft le protedleur de l'infox' 



tuné ; ille foulage , Scneperfécutepas 
Hiême le coupable^ A ces mots le 
bruit d'une voiture fe fait entendre. 
Elle apperÇoit le préGdent , me jette 
fa bourfe, & na que le temps de 
me recommander d être le fur-lende- 
main à dix heures du matin fur le 
bord du fleuve. Lepréfidentnenous 
remercie feulement pas du- petit fer^ 
vicedel'hofpitalité , felemmènebrut 
quement au château. 

)9 Mon premier foin fut de m'infor- 
mer du nom , de 1 état, des qualités 
de cette demoifelle. Son nom étoit 
xnademoifelle de Croify. Elle étoit 
la maîtreffe du préfident : celui-ci ^ 
dur Se défiant, comme tous ceux 
qui achètent leurs plaifirs i elle, pa- 
patiente & malheuxeufe , comme la 
plupart de celles qui les vendent* 
Elle fut exafte à l'heure marquée. 
Nous reprîmes notre coi^verfatioil , 
& d'abord je lui appiiç que le pré- 
fident avoit condamné Voti'e père & 

prononcé 
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protiolicé fon arrêt de ttiùti A téà 
inôts elle s'évanouit 8c perd connoifj 
faiice dans tnes bras. Je n avois ïi^ri 
pour la faire revenir. Efpérant trou-» 
ver un flacon dans fes pocheg, j*y 
cherche. J'y rencontre une boîte fur 
laquelle étoit 4fm portrait de votre 
père. J'y trouve aufli' une eau fpiri- 
tueufequi rappela les fens de cettef 
l^rfonne. Revenue à cllc-mâmé, 
fecourez , dit-elle ^ k fille coupable^ 
de Votre malheureux ami , 8c- arra- 
che2*moi des bras de fon bourreaq.* 
Je lui rends coRfideitce pour confi- 
dexic€ , &: nçyus concertons le plari 
de foft évafion. Il n'étoit pas 4iffi^ 
cile à exécuter. Sans dout^ la Pro* 
vidence al>éïw nos démarches. Votre 
fœùr, monfieur, n'eft pas lùitL d'icL 
Elle m'a ooli^fié fés égaremens. Ne 
pouvant liri rendre l'innocence, )ei 
lui rendrai 4n nnoins des droites à lâ 
fociété, 8e, ce qui vaut mieux, le 
iepo0 de J'anae^ Nous vtnotis vqjmJ 
// Partiei L 
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demander tin afile , &: vous prier 
d accepter une fomme fuffifante pour 
répondre à nos befoins. Elle fruc-- 
tî&era dans vos mains économes. 
Nous nous réunirons tous trois pour 
réhabiliter la mémoire de votre père ; 
8c fi les hommes, u»e. féconde fois 
injuftes, font fourds au cri de la na- 
ture 5 nous creuferons une tombe 
commune dans ce défert, & peut- 
être le ciel , en récômpenfe de nos 
efforts j nous accordera - 1 - il encore 
quelques beaux jours. — Croyez, 
monteur, que rien n'échappe à ma 
re<^onnoiffauce , de, ce que vous fai- 
tes pour ma fœur.& de ce que vouis 
rnédîtçz pour J'ombre déshonorée de 
mon père. Mais avant de vous répon? 
dre,, acceptez quelques ra&aîchiffe- 
mêns. Il le conduifit dans le faUon 
dies tilleuls. Huit ar bi;es qui for- 
mdieat un dômç prefque impér^é- 
trable au dieu du jour , étoient par- 
tagés par des bancs, de gazon. La 
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nymphe Aréthufe ^ repréfeiitée par 
une ftatue'd'argile, verfoit une; eau 
limpide. On apporta des codieilk9 
de ftiiits , queliques mets Amples ; fc 
fur la fin; de ce. repas frugal , Gtéfi- 
phon revipt.au fujet de leunéntîe- 
tien. 'i9 hç.- genre de vie = «que: j ai 
adopte , : lui ^dét ? il'^ eft fi extraordi- 
naire , que vous & ma fœur n'y trou-i 
vseriez pas: la féRcitéi II n'eft pas rare 
de voir des pedbnnes qui vivent 
dahs la.rettaice ; maïs elles l'embel- 
MTeiit avec les débris de leurfortune 
paflee, yappellent fou vent des trans- 
fuges d'unmon^è^iagrat , 8c finiifent 
par s'y ménigeb lerrcffToarces du plai-' 
fir : au lieu 'qu'en me retirant dans 
ces bois épais , non-feulement je n ai 
pas laifle d'icccs aux humains , mais* 
de plus j'en éloigne ces féuîUès ter- 
rantes, dépofitaireîs, vraies ou infidèl- 
es , des malheurs y des foliesySt des; 
projets des hammes. J'ignore SSclveux* 
^orer fi Bellone défole^la terre, Se 
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cette fiiité d'événerneHs qui nàiflent 
d^s paflions hun^lines«; Il noua faut 
n^4' obcupatlorr ^ : , une chhnire , un 
objet Ji^uâlconque qui exerce lafti^ 
vîté de ftotre pénfée. La niiènne eft 
l étude de la natuile; la plante qui 
naît, a^ît, s'éljève,:fe repifoduit; la 
fleur, qui fe çtalojrb^ s'épahouit, fo 
&ne & fe difpexfe auir pieds de fa 
toge flétrie. La forlnatiûhdecesmon^ 
tagnes qui tienneilt dans lenr feii^ 
rëaii défe fontainivs y la fourcé ded 
fleuives Se le tréfg» &és métaux , foM 
les objets d'uneiciitiàSité pour tizf 
moment i^paiiipe 8c jamaisr fatisfaite^ 
Votçeîparojct & cellii^eiina fœur 
font la xéfôjution précipitée de dewc 
èttts^ HKiaveUsnxBnt unis ^ efpétant 
que Jçuni cœur inépiîifable fouinîjgp 
de >reflka:léur félicite;: mais loifqnè 
lé èalmej de fhal^îtuâd àu^à pria hc 
jfhkePjd^yiei trànfporifi 6 dobx M 
fy paflïgsrrs , que feiw - vous à^wf^ 
)xpipir;te'étir2m|^jfc4^ qtii 



i6j 
vit avec deux fainiUes de payfahe? 
D'ailleurs vos biens feroîent très-mal 
pla(l:és dans mes^ihàihâ économes & 
npn induftrieufes'; & quelque révo* 
lutîon que voi^: fuppofiez dans lei 
goûts de ma fœur , il lui reftera tou^» 
jours. cet amour de laifs^nce, qui^ 
plus qu'on ne ocoît ^ reffémble ail 
luxe. Un point plus important, & 
même une Confi dération facrée^ eftdô 
. faire réhabilitdr laiiëmoire de mon 
père ; mais qui portera le flambêa^ 
de là vérité flar le marchepied 4u 
trôaa^i^QuellieB font tes erreurs qu'on 
rét)are ? Le glkive de la juftite eft 
fufpendu fur votte tête. Ma foBui^ 
hélàs ? a |>erdu le droit dé fe hom-^ 
mérMnpn air gauche, ttià fihgularitq 
xxi'iateiidifent l'accès de la faveur qui 
aîdeoti protégea. Nos moyens bornés 
nous permettefnt-ilb ces dét)laeetttens 
difpendieux ? Dans un fiècle & chez 
une nation où il faut tout acheter j juf- 
i|u'4 l'élocjuence^ que ferons-nous ?5» 



'i68 

des plaines fanglantes ou les Kom« 
nies vidioient leurs querelles ; il fait 
lut cependant lui apprendre que cei 
que nous appelons rhifloire , n'eA 
guères autre chofe que Timage dèfo^ 
lance des hommes égoigés , ou Vu 
mage révoltante du vice triomphant. 
Il lui parla enfuîte des fciences 8c 
des beaux arts ;* des fciences, poux 
lui révéler qu elles àvoient été rare- 
ment utiles , mais prefque toujours 
lé prétexte de Torgueil, de la dif- 
corde ; des beau^ arts , pour lui dé-^ 
peindre leur charqie confolateur. 
L'homme leur doit de commander 
fur ce globe; ce font eux qui lui ont 
afiujetti les êtres qui le partagent 
avec lui^ Ctéfiphon piaifantoit nos 
ayeuxqui s étoient tourmentés pour 
apprendre à leurs élèves la morale ^ 
jpenfermée toute entière dans le ma-^ 
nuel cJ*Epi£lète; la logique, que fait 
tout efprit jufte ; la métaphyfiq^e^ 
qui ne convient qu'aux efprits faux; 

& 
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fe ïa pliyfiqùè qu'ils n'oiït jamais 
ibe, puirqûe', tnalgré les rapides 
progrès de hôtrè fiéclé , lliiftoîre ila- 
turelle eft encore au berceau^.. Il eût 
bien voulu lui dire un ihot dès bel- 
les-lettres y mais il ctaignit que leur 
féduûiorï ne rehtrâînât , & qu'après 
avoir parcouru les produflions en- 
thantereffes de tant d*cfpiits déli- 
cats, le langage delà raifon ne lui 
parût trop âuftère. Illui déroba plus 
foigneufeihènt encore la cohndif- 
fance dés ititéteffantes fidioïis que 
nous devons aux La Fayette, aux 
Tencins, aux Riccoboni, aux Beau*" 
hamois &<:. 

- Lorfque Lifcf eût fùccefliveihertt 
dallé dans fa brillante mémoire ces 
diverfes fortes de eorihoiflantes , Cté- 
fiphori lui ïLômlna les hônïtriés dif- 
tînguég, qui dans ce montent ehfei-' 
gnoient le genre huihàiri ; & cdifiih'è 
il avôit meublé foh cabinet délettfs 
piortrsiits , il attaicha au bas unie lîoticè 
Z« Partie* M 
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faccin^le des bienfaits quHls kif^ 
foient à la, tcn^. Jl y qn.avoit qu| 
étoient fil cormi|5 qu'il p'sivpû my^ 
que leurs nomp, difent 4 fon élèvf^ 
qu'il n'étoit pî|ç pçfpiis d'ignorer ç^j 
que c'étjoit que RuffQXi , ^immeç* 
pjan, Comnet, I:iiçhtenbe¥g 9 Sauf^ 
fure, Bpt,<a, &o 

^r^^vaux chainpetïes. Quelquefois iU 
devan^ient l'aitimre pour ad.xnijrçY I9 
fpe£Uclp éclatant du fpleil s^ëlança^ut 
dans ft^ çqmèfe I les oife^u:K faluant 
le diei^ du jçuyi Ie$ t|ç^p^4ux jpe-t 
gagn?nt Ijçs pat\]«?g^§ qu^ Uj^é^ ^^ 
ciel avoit aflaifonnés ; leçlieo^in 4^ 
la villjÊf couvert des» ïiçhefles de la 
terre, ;i;>'4iAtïes foU i^s çhçifîff^ien^ 
ç^ir jouffibrûlans qù: l'air, fp^lève ^ 
pel)ij& vç^i Y^ftô n^^frm^iMmfmMi 

^^s fw ,(wn le tpian^»rft^^la.grêle 85 
IÇf ^^Hg^-» Déjà ufli brviiyfpyrA f^ft feii^ 
çij^^ncjfp , d^ï feux ïgpidçgr pMççiu-r 
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troupeaux avertis avoîfment le bord 
des forêts, les coups redoublés réten- 
tiffçioit dans ks campagnes ; le ciel èft 
ttx feun Life & Ctéfiphon , fansi crain* 
U^rkiàvis alarmes, fixent la ôêche 
falwtàire qu'ils ont dirigée dans les 
nuages, & ils voient le fluide élec- 
trique s'attacheï au fil préfervateui 
Sç aller fe perdre dans. le précipice 
que Içurs ïnains lui ont creufé-. Plus 
fouvent, lorfque le foleiteft prêt à 
aller confoler un autre hémifphère, 
ils alloient le foir fur les bords de 
Tonde refpirer un air frais; & après 
avoir vu le laboureur récompenfé 
conduire fa moiffon, & le fpedacle 
toujours nouveau, quoique cent fois 
dépeint, d'une belle foirée d'été, ils 
récapituloientenfemble les études de 
la journée 8c regagnoient la maifon 
à pas lents , pour prolonger encore 
des entretiens, toujours trop tôt in- 
terrompus au gré de leurs defirs. Ces 
jours utiles fe terminoient par le 
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bonheur de retrouyer les familles la- 
borieufes de Charles 8c de Henri. 
Alors, il n'étûit plus queltion de mé- 
dilations. Chacun côntoit ce qu'il 
avoit appris. Souvent tout le monde 
parloit à-la-fois. Qu'eft-ce qui donne 
les vrais amufemens ? C'eft l'inno* 
cence & la gaieté. O fources inépui- 
fables du bonhaur 5- p o ur quoi ne 
coulez - vous que dans les campa* 
gnes (*) ?•« 



(*) Ce récit dans lequel Ctéfiphon fe loue & fé 
blâme altematiTement , ezille & abaifle fod 
Ayle, ell fondé fur un fait connader beau- 
coup de perfonnes* 
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4ans les aeceptions les plus diverfes par 4c!| 
écrivains célèbres, il exifte un grand nprqbrif 
0'autorités pour & contre toutes les f)gni- 
fications qu'on peut leur donner; je connol^ 
cinq manières de déterminer la yraiç vale^if 
d'un mot vaçuç; 

L'ufage le plus vulgairement reçu & coi^^ 
Ilaté par les diâionnaires. 

L'étimologie & la çomp^raifon du mot 
incertain. 

Le fens naturel que doit lui donner U 
phrafe où il efl; encadré. 

L'exemple des écrivains les plus eftimés. 

Enfin la doftrine de l'auteur qui s'en eft 
fervi dans l'occafion où il s'agit de l'inter^n. 
prêter. — J'aurai difficilement tort, fi ces 
cinq examen^ me doonçnt raifon. 

J'ouvre le Diâionnaîrc d'Adebng, cet 
oracle de la langue allemande, Se je trouve ; 



^oûitûoq un B.àJî^-jnad rio *S9tdmôTl sâp i^ 
ôJT| omj 9p }U3iu3nbîun jrojjiSB.s p^tib 2j 
*3î3pBj q ^ctibjnf snuuoD îTioj A s|i,nb9DJfe(I 
s^ïptiHi ju3to53 sf(re)3p so| no^ '3lI§BUI3nV 
^l^^J^l ^ stBiû Î9i)ii3n]9[ui autiotiB siBiucf ïûoi 

-tll» i(,tl 25 îtIO X,U JSÎBABI •î;\[ Sp S^nOJ S»t 

atiboDJBd 'npu9ïu9 QJï9,p utojaq scd sioab^U 

df no 3DUBJJ B| ^ SBd UOU 'WSUItO^pTA? STOU 

-lyap 9( snb ^9Jdojd jtioitïB.p uq|jtoiu suriD 
-ûB 3jpu3WB ^u9ui9jnjjB fiOAnod ou of 5uop 

*S32Bd 9}UBXI0J I3ÎBAB"! 'J^ JUJ PH^nd JIOA« 

anod suojTBJ s9îUB?JodtUT^p 3UIÔUI 35 soit 
•^u-oq op jojoddnj oui i}p îicjub oUpAJc^ op 

70JP3 'H * UTOJ OOAB OtptUO ÎUIod STOAB.IÏ 

o( onb OD jtij situiBf siAUDO.u of onb sBd 
?UBJOu§î,u 25 ^suoiui SOI îuéjjîouuoD *onb Bt05 
àp ojUBD B îuouiojppjd ^op • • • SdiuSop 
Sêf ^ sd4touu4 sdj dAou3î,Ç -^ op 'g -j^ 
oinofB ' udfvatfj /'j;i/ t^toi smuuoo dU df 

•soupjBj oîo îuoiOAB xttOiC soj oub 'SIttiB 
sojsuToui np :)uojip *sindopoui9ur*minuoAUoa 
yo stoqotjn2 uoq Q\ Tg 'uoTjijop uô omnoj 
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